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Arbre généalogique des cousins Karlsson

Grand-père et Grand-mère Karlsson ont eu quatre filles :

 

Ulla

chercheuse, mariée à Allan,

mère de Julia et Daniella,

surnommée Bourdon.

 

Molly

actrice, mère de George.

 

Ellen

chef cuisinière,

vit en couple avec Claude Bouclé,

mère d’Alex.

 

Frida

artiste.


Chapitre 1
Quatre quoi ?

— Elle l’a fait ! Incroyable ! Elle l’a vraiment fait ! Bourdon entame une danse de joie. Elle tourne sur elle-même, le tapis s’enroule autour de ses pieds et elle s’étale lourdement par terre en agitant joyeusement ses baskets rouge pompier. Bourdon s’appelle en réalité Daniella. Son surnom lui vient du fait qu’elle est petite, ronde et très bavarde. Elle bourdonne en permanence.

— Elle ? Qui elle ? Et cette elle a fait quoi ?

Julia, sa grande sœur, lève un œil agacé de son ordinateur où elle est justement en train d’obtenir le meilleur score dans un de ces nombreux tests de culture générale.

— Elle ? Tante Frida voyons. Ça y est, elle l’a fait !

— Mais elle a fait quoi ?

— Elle a téléphoné, là, tout à l’heure. Et elle m’a dit qu’elle en aurait cinq. CINQ !

— Allez Bourdon ! Concentre-toi ! Cinq QUOI ?

Bourdon se redresse et regarde Julia avec stupéfaction.

— C’est pas vrai ! Tu te souviens de rien ou quoi ? Jamais j’aurais cru qu’elle en aurait autant !

— Mais de quoi tu parles ? Tu es en train de me dire que tante Frida va avoir des quintuplés ?

Bourdon soupire.

— Elle t’a fait quoi, ta coiffeuse ? Elle n’aurait pas mis le séchoir un peu trop près de ton oreille ? On dirait qu’elle t’a complètement vidé le crâne.

D’une main ferme, Julia empoigne l’épaisse chevelure rousse de Bourdon pour l’aider à se relever. Elle n’a que trois ans de plus que sa sœur mais elle fait deux fois sa taille.

— Aïïïeu !

— Allez Bourdon, explique-moi calmement et clairement, s’il te plaît ! Tante Frida va donc avoir cinq…

— Lâche mes cheveux ! Sinon j’appelle SOS enfants battus ! se plaint Bourdon.

— Fais gaffe ! Sinon je te prends tes bonbons ! rugit Julia.

Elle tend sa main et attrape le sachet de poissons à la réglisse de Bourdon. Bourdon adore la réglisse salée et elle a constamment des traces noires aux coins de la bouche.

— Des wombates ! se dépêche de dire Bourdon. On lui a promis cinq wombates ! À moins qu’on dise des wombats ?

— Ah oui, ces drôles de bêtes australiennes dont elle nous a parlé l’été dernier ?

— Exactement ! Ils arrivent à l’île aux Grèbes la semaine prochaine. Et nous, on y sera ! Puisque c’est les vacances de Pâques et que papa et maman vont à cette conférence, là, tu sais. George et Alex viennent, eux aussi !

George et Alex sont les cousins germains des deux filles et tous sont les enfants des sœurs Karlsson. Quatre sœurs qui ne sont pas très proches et qui ne se voient que rarement. En revanche, les cousins, eux, s’entendent à merveille. Ils ont fait connaissance l’été précédent sur l’île aux Grèbes chez tante Frida. George habite souvent chez sa tante quand sa mère, qui est comédienne, est en tournée. Alex vit en France et ses parents sont cuisiniers sur un paquebot.

— Hmmm… ? fait Julia et elle cherche « wombat » sur Google : Le wombat est un marsupial qui vit dans les forêts montagneuses d’Australie et qui se nourrit de baies et de racines.

Une photo montre un animal rond et poilu, on dirait le mélange d’un gros rat et d’un petit ours.

— Ils sont hyper mignons ! s’exclame-t-elle ravie.

Bourdon vient la rejoindre devant l’ordinateur.

Ensemble, elles cliquent sur les différentes images et voient défiler des petits animaux dodus.

— Tante Frida a donc…

— Elle s’en est procuré toute une bande, oui ! poursuit Bourdon en prenant un air important. Elle a un ami qui travaille dans un parc animalier en Australie et qui lui en a envoyé cinq par bateau. Ça fait des mois qu’ils voyagent. Elle veut créer un parc de wombats sur l’île aux Grèbes et faire payer les gens pour les voir.

— Je me demande s’ils vont s’entendre avec Chatpardeur, dit Julia pensive. On le prendra avec nous cette fois aussi, non ?

Chatpardeur est le gros chat de Julia et Bourdon. Quand elles l’ont trouvé, c’était un petit chaton tout maigre qu’elles ont réussi à garder malgré la résistance de leurs parents. Aujourd’hui, le chat – Chatpardeur comme l’a baptisé leur père mécontent – n’a plus grand-chose à voir avec le petit chaton du début. Bourdon l’a nourri avec de la crème fraîche et des boîtes pour « chats gastronomes » achetées avec son argent de poche. Elle trouvait ça bien que le nouveau membre de la famille soit aussi rond qu’elle. Chatpardeur est un animal particulièrement malin, quand il miaule on dirait qu’il parle.

— Evidemment qu’on le prendra avec nous ! répond Bourdon. Ça m’étonnerait qu’il préfère aller avec les parents à leur conférence en Sibérie ! Il va adorer se faire cinq nouveaux copains.

D’ailleurs, je trouve qu’il ressemble un peu à un wombat !

— Maouïïï ? s’étonne Chatpardeur de sa place sur le rebord de la fenêtre où il s’efforce d’attraper un rayon de soleil avec sa patte. Mouahahah !

Julia continue ses recherches sur Google.

— Les wombats sont des marsupiaux qui peuvent atteindre jusqu’à cent vingt centimètres pour un poids allant de vingt à quarante kilos, lit-elle. À peu près comme un chien bien gras. Ils ont de bons gros derrières. Et il y en a de plusieurs sortes, toutes différentes les unes des autres.

Soudain un film sur YouTube se met en route et montre un wombat furieux qui poursuit son gardien autour d’un buisson. Apparemment, les wombats peuvent aussi être agressifs.

Bourdon écarte sa sœur et trouve un autre film où on voit un wombat adorable assis sur les genoux d’une vieille dame.

— Regarde ! dit-elle. Il y en a aussi de très mignons. Tu vois comme ils sont câlins… !

Au même instant, le gentil wombat donne un grand coup de patte au visage de la vieille dame. Bourdon se dépêche d’éteindre l’ordinateur.

— On part quand ? demande-t-elle. Et ils arrivent quand, George et Alex ? J’espère que c’est Alex qui préparera le repas de Pâques.

Les parents d’Alex lui ont appris à faire la cuisine. Des plats bizarres, selon Bourdon, mais tellement bons qu’elle salive rien qu’en pensant aux crêpes fourrées et aux biftecks délicieux qu’il leur avait préparés l’été précédent.

— Bourdon, il t’arrive de penser à autre chose qu’à manger ? demande Julia.

— Bien sûr ! affirme Bourdon sur un ton décidé. Je pense souvent à de bonnes choses à boire aussi. Tu te souviens de cette limonade au cassis chaude qui s’appelait Sirop de…

— Tu me fatigues ! soupire Julia. Tu penses avec ton estomac !

Bourdon frotte son ventre rond avec satisfaction.

— Mon ventre est mon meilleur ami, du moins pour l’instant. Quand je serai adulte je m’intéresserai à autre chose, par exemple au sexe et à des trucs comme ça. Je me trouverai plein de beaux garçons !

Julia ne peut pas s’empêcher de rire.

— Tu crois qu’ils voudront d’une boulotte comme toi ?

— Absolument ! Je vais être incroyablement belle. Ils tomberont raides dingues en me voyant et se presseront autour de moi pour me demander en mariage !

— Bonne chance ! soupire Julia.

Elle envie sa sœur d’avoir une telle confiance en elle. Julia se trouve beaucoup trop grande. Il lui arrive de descendre du trottoir et de marcher sur la chaussée quand elle est avec ses copains pour ne pas trop les dépasser. Et sa mère n’arrête pas de lui dire de se redresser pour éviter de se voûter le dos.

— En tout cas, ça va être génial de passer une semaine sur l’île, au calme avec Frida et ces petits wombats poilus. Et aussi avec Alex et George. J’apporterai un sac entier de bouquins !

Julia adore lire. Elle se met souvent à l’écart et fait la sourde oreille si quelqu’un l’appelle. Le soir, elle a toujours une lampe de poche pour pouvoir lire en cachette sous la couverture.

Mais Julia se trompe. La semaine sera loin d’être aussi calme qu’elle le pense. Et elle ne lira pas beaucoup.


Chapitre 2
Givre et portables volants

— Comment tu me trouves, George ?

L’air soucieux, Molly Karlsson s’observe dans la glace de l’entrée. Elle porte une jupe à rayures bleues, un chemisier à carreaux verts et rouges et un grand chapeau à fleurs.

George penche sa tête sur le côté et regarde sa mère dans ses vêtements bariolés.

— Il ne manque plus que… quelque chose à pois, murmure-t-il.

Installé devant la table de la cuisine, il est en train de dessiner un fromage et quelques raisins posés sur un plat. George a un bon coup de crayon, il dessine tout le temps mais là, il a du mal, son fromage ressemble à un bout de bois.

— Je ne parle pas de mes habits ! se vexe sa mère. Tu ne trouves pas que je suis un peu pâlotte ? Un peu tristounette ?

George lève la tête et prend un air pensif en examinant sa mère. Elle vient de se faire une couleur, ses cheveux sont noirs avec des reflets bleus et elle est tellement maquillée qu’elle est presque méconnaissable. Sa bouche est rouge cramoisi, elle a des faux cils noir charbon et une épaisse couche de fond de teint.

— Tu vas jouer le rôle d’une Espagnole, c’est ça ?

Sa mère vient de décrocher un rôle dans une pièce qui va tourner dans le nord de la Suède pendant les fêtes de Pâques.

— D’une Espagnole ? Pourquoi tu me demandes ça ? Non, je vais jouer le rôle d’un ours blanc, si tu veux le savoir ! Dans une pièce sur les animaux en voie de disparition !

George pousse un gros soupir. Ce n’est même pas la peine de lui faire remarquer que les ours blancs sont rarement aussi colorés.

— Non, tu es parfaite ! murmure-t-il.

Sa mère l’attrape violemment et le serre fort dans ses bras tout en lui faisant des bisous bien sonores sur les joues. Elle aime montrer ses sentiments et dit souvent qu’elle est d’une nature passionnée. « C’est à la fois une joie et une souffrance ! » ajoute-t-elle généralement.

George supporte les bisous de sa mère, tant que ses copains ne sont pas là pour le voir, et il se contente d’enlever du revers de la main les marques de son rouge à lèvres.

— Merci mon chéri ! dit sa mère. Maintenant je sais que ma tournée sera belle ! Et toi, tu vas t’amuser comme un fou chez Frida. As-tu préparé tes affaires ?

— Bien sûr, répond George.

Son sac à dos attend déjà dans l’entrée. Il contient un bloc à dessins, des crayons de couleur avec différentes mines, une gomme et une brosse à dents. C’est tout. Il a failli oublier la brosse à dents.

— Alors j’y vais, déclare sa mère. Le train n’attend pas, même pas ma petite personne !

Elle décoche un sourire étincelant à son fils et s’en va. George regarde sa montre. Son car pour Östhamn ne partira que dans deux heures.

Il reprend son dessin. Cette fois, ce sont les raisins qui posent problème. On dirait des boulettes de viande. Il efface tout.

Après presque deux heures de travail intense, le fromage commence enfin à ressembler à un fromage. George regarde son dessin avec satisfaction. Soudain ses yeux tombent sur l’horloge de la cuisine. Le car pour Östhamn ne l’attendra pas, lui non plus ! Il se lève d’un bond, attrape son sac à dos dans l’entrée, claque la porte derrière lui et fonce en direction de la gare routière. Il monte dans le bus au dernier moment et se fait presque pincer le nez entre les deux battants qui sont déjà en train de se refermer. Soulagé, il se trouve une place libre et s’assied. C’est seulement une fois confortablement installé qu’il s’aperçoit qu’il a froid.

— Mon blouson ! se dit-il. Je l’ai oublié !

Il serre ses bras autour de son corps pour se réchauffer, se pelotonne sur le siège, s’endort et ne se réveille qu’au moment où le car arrive à Östhamn. Frigorifié et encore tout ensommeillé, il descend.

— Choorche ! crie quelqu’un derrière lui.

Un garçon robuste, pas très grand, aux cheveux bruns et avec une longue mèche qui lui tombe sur le front, court vers lui, chancelant sous un sac à dos gigantesque.

— Aleeeeex ! lui crie George en retour.

Alex prononce le prénom de son cousin à la française, ce que George accepte sans difficulté. En revanche, ce qu’il aime moins c’est son habitude de lui faire la bise, comme on fait généralement en France entre amis. George recule d’un pas pour y échapper.

— Tu n’as pas frrrrroid ? lui demande Alex surpris.

Alex parle un suédois parfait, mis à part les « r » qu’il prononce à la française. La plupart du temps, il vit chez sa grand-mère en France dans une petite ville où son père a grandi. Ellen, sa mère, est l’une des quatre sœurs Karlsson. Ses parents se sont rencontrés à bord d’un paquebot sur lequel ils avaient embarqué, tous les deux, pour travailler dans la cuisine et, depuis, ils ont à peine débarqué.

— Si ! J’ai très froid ! admet George en soufflant sur ses doigts gelés. Je suis parti un peu vite de chez moi.

— Je vais m’occuper de toi, mon brave ! dit Alex en lâchant son énorme sac à dos sur le trottoir.

Il fouille dedans pendant un bon moment et en sort un gros pull bleu marine avec un col roulé. Tiens, tu le veux, celui-là ? Ma grand-mère me force à emporter des tonnes de vêtements chauds quand je pars en Suède, elle croit que je vais au Pôle Nord. J’ai un pull rouge aussi, si tu préfères… et un vert avec des rayures blanches… et…

— Stop ! Ça suffit !

George éclate de rire en voyant tous les pulls qu’Alex a sortis et posés sur une barrière à côté.

— Je prends le bleu. Un, ça me suffit !

Au moment où George enfile le pull, une dame s’arrête.

— Combien en veux-tu pour celui-là ? demande-t-elle à Alex en désignant le pull aux rayures vertes et blanches.

Elle semble croire que c’est un petit marché improvisé.

— Deux cent cinquante couronnes, répond immédiatement Alex. Ils sont tricotés main ! Et de qualité française !!!

La dame attrape son porte-monnaie, sort deux billets de cent couronnes froissés et un de cinquante. Alex les prend, donne le pull soigneusement plié à la dame tout en s’inclinant. Celle-ci s’en va, satisfaite.

— Tu es complètement givré ! dit George en pouffant de rire. Que va dire ta grand-mère quand tu rentreras sans ton pull ?

— Bah, ça lui fera plaisir ! Très plaisir, même ! Pendant mon absence, elle m’en aura déjà tricoté trois autres ! Elle a toute une malle pleine de laine. Qu’est-ce que ça veut dire « givré » ? Ce n’est pas un peu comme de la glace, quand il fait très froid ?

Le printemps est arrivé à Östhamn. Les oiseaux gazouillent dans les buissons autour de la gare routière et les premiers rayons d’un soleil pâle brillent sur les petits tas de neige qui n’ont pas encore fondu.

— Oui. D’ailleurs, bientôt il n’y aura plus que toi qui seras givré, rit George. Au fait, sympa de te revoir !

Il donne un petit coup de poing amical sur le bras d’Alex. C’est sa manière à lui de dire bonjour.

 

Les deux cousins prennent le bateau taxi jusqu’à l’île aux Grèbes. C’est un petit hors-bord en bois conduit par un retraité du nom de Maximilian Johansson, surnommé Taximaxi. Il est petit, maigre et chauve, et il est toujours coiffé d’une casquette de capitaine beaucoup trop grande pour lui. Celle-ci reste en équilibre sur ses oreilles décollées. La plupart des habitants d’Östhamn qui possèdent une maison au bord de l’eau font appel à Taximaxi pour rentrer chez eux, soit parce qu’ils sont trop chargés, soit parce qu’ils n’ont pas le courage de longer la côte à pied. Le bateau taxi est toujours amarré dans le port, à proximité de la gare routière d’Östhamn et de la Grand-Place. Taximaxi se fait à peine payer. C’est surtout le contact avec les gens qui l’intéresse, il aime discuter. Frida de l’île aux Grèbes est sa meilleure cliente.

Taximaxi dépose les deux cousins au ponton de l’île aux Grèbes, puis il repart en leur faisant un signe de la main. Les garçons remontent le sentier qui mène à la maison rouge de Frida qui, autrefois, appartenait à un pilote côtier. Derrière celle-ci se dresse une grande tour qui servait à surveiller la côte et la circulation des embarcations. Tante Frida y a installé son atelier au dernier étage, dans une pièce dont les grandes fenêtres donnent dans toutes les directions. Les quatre cousins disposent des étages inférieurs où il y a de grands balcons donnant aussi dans différentes directions.

— Tu sais quand elles arrivent, les filles ? demande Alex tout essoufflé.

Il marche devant George, qui ne voit de lui que ses deux jambes sous son énorme sac à dos.

— Bourdon et Julia viennent ce soir, je crois, répond George. Qu’est-ce que tu as dans ton sac, Alex ? Encore des pulls ? Si c’est le cas, on pourrait louer un étal sur le marché et… Chhhut ! C’est quoi ces hurlements ?

Les cris d’une femme leur parviennent de la maison de Frida.

— J’ai dit non ! Jamais de la vie je ne ferai ça ! Mettez-vous bien ça dans le crâne, espèce d’odieux personnage ! Arrêtez de me harceler !

Un téléphone portable est projeté par la fenêtre ouverte et atterrit parmi les jonquilles.

George et Alex échangent un regard surpris.


Chapitre 3
Vous êtes vraiment venus jusqu’ici à la nage ?

George ramasse le portable dans la plate-bande, l’essuie puis le fourre dans sa poche. Les deux cousins s’approchent de la maison, frappent à la porte et entrent dans le vestibule.

Ils découvrent tante Frida assise par terre au beau milieu de la pièce, les cheveux ébouriffés et le visage déformé par la colère.

— Ooooohhhhh ! hurle-t-elle. Cet homme va me rendre folle ! Tous les jours il me harcèle.

— Quel homme ? Et qu’est-ce qu’il veut ? demande George.

— Cette espèce d’idiot ! Il croit que je veux… Il veut… OOOOHHH !

— Il veut quoi ? T’épouser ?

George lui tend le portable encore plein de terre.

— M’épouser ? M’épouser ?! Non, plutôt m’empoisonner ! Au fait, salut les gars ! C’est Taximaxi qui vous a emmenés jusqu’ici ?

— Non, on est venus à la nage, rit Alex.

Frida acquiesce en hochant la tête.

— Ah bon ! dit-elle. Ce n’est quand même pas la porte à côté !

Frida prend toujours tout au premier degré. Souvent, ça rend la situation amusante mais parfois ça devient carrément ridicule.

— Raconte-nous ! insiste George.

— Venez avec moi dans la cuisine pour que je mette vos vêtements à sécher devant la cuisinière à bois. Puis je vais vous préparer une bonne tasse de chocolat chaud, dit Frida.

Alex et George se regardent de nouveau, l’air surpris.

— Sécher nos… ? Ah oui ! Mais non, tante Frida, on n’est pas venus à la nage, c’était une blague !

— Ah bon ? J’étais justement en train de me demander comment vous aviez fait avec vos sacs. Vous les avez mis sur vos têtes, c’est ça ?

— Nous n’avons pas nagé jusqu’… pfff, n’en parlons plus. Allez, raconte-nous ! dit George. Qui veut t’empoisonner ?

— C’est un homme qui se fait appeler « Monsieur le directeur Barvefjöhl ». Il veut que je lui vende l’île aux Grèbes pour y faire construire un spa.

— Un spa ? C’est quoi ? demande Alex qui est toujours un peu embarrassé quand il rencontre un mot suédois qu’il ne connaît pas.

— Je crois que c’est une sorte d’hôtel avec piscine où on mange des produits sains et où on fait du sport, explique Frida. J’avoue ne pas avoir bien compris ce qu’il m’a dit. J’ai d’ailleurs arrêté de l’écouter dès qu’il m’a parlé d’acheter l’île aux Grèbes. Jamais je ne vendrai mon île, JAMAIS !

— Un hôtel qui propose des carottes et du sport ? Il y a des gens qui payent pour aller dans ce genre d’endroit ? s’étonne George.

— D’après ce Barvefjöhl oui. Et il semble en être persuadé puisqu’il insiste autant. Il n’arrête pas de m’appeler et il me propose beaucoup d’argent. Le comble c’est qu’il ne m’écoute même pas quand je lui dis que je vendrais plutôt mon corps à la science que mon île ! Il est déjà venu plusieurs fois avec Taximaxi pour essayer de me convaincre mais, en général, je le vois arriver de loin et je descends l’attendre au ponton en brandissant ma poêle à frire !

— Bien fait pour lui ! La meilleure défense c’est l’attaque, dit George.

— Je lui ai aussi dit que les seuls qui mangeront des carottes et qui feront du sport sur cette île, c’est Petter, Trognon, Puce, Pia et Perceval !

— C’est qui ? demandent George et Alex en chœur.

— Mes wombats ! Ils arrivent lundi. Je ne vous l’avais pas dit ?

Frida les regarde, un grand sourire aux lèvres.

Alex se tord nerveusement les mains.

— D’abord un spa et maintenant des wombats ! dit-il. Je ne comprends rien, j’ai oublié tout mon suédois ou quoi ?

— Du calme, Alex. Moi non plus je ne sais pas ce que c’est.

— Vous vous souvenez quand même de ce qui s’est passé l’été dernier ? s’impatiente Frida. Vous n’avez pas oublié que j’ai découvert que quelqu’un plagiait mes sculptures en tôle ? Mes œuvres me rapportaient pas mal d’argent mais ce sale type a commencé à me copier. Il était très productif et fabriquait des camions entiers de sculptures chaque semaine. J’ai eu du mal à vendre les miennes aux galeries d’art et j’ai décidé de miser sur les wombats à la place. Beaucoup de gens ici sont intéressés par ces bêtes et aimeraient en voir sans pour autant aller jusqu’en Australie. Il n’y en a que là-bas.

— Des wombats ? C’est quoi ? Une sorte de kangourou ? demande Alex.

— Oh non ! C’est vrai qu’ils vivent en Australie et qu’ils sont adorables mais ils ne savent pas sauter.

Frida leur fait une description de ces marsupiaux à l’épaisse fourrure et à la tête large qui ressemblent à des oursons.

— Et vous savez quoi ? Leurs crottes sont carrées ! Ils arriveront la semaine prochaine après avoir passé des mois en quarantaine. À mon avis, ils vont adorer se promener librement sur l’île.

— Et tu leur as déjà trouvé des noms ?

— Bien sûr ! Vous voulez les voir ? Tenez, regardez ! dit-elle en montrant la photo de cinq petites créatures tout ébouriffées qui s’ébattent dans un grand trou.

— Voici Pia… et Trognon… Là c’est Petter qui est le plus âgé… Puce et Perceval sont là, derrière…

— Perceval ?

— C’est un joli nom, vous ne trouvez pas ? Ça vient d’une légende ancienne qui raconte l’histoire d’un jeune homme qui part à la recherche d’une espèce de bol. C’est exactement ce que fait ce wombat, m’a expliqué mon ami australien. Il a tout le temps faim et cherche constamment sa gamelle.

— Maintenant il faut que je défasse mon sac, dit Alex. J’ai rapporté quelques spécialités françaises. J’espère que tu n’y vois pas d’inconvénient, tante Frida.

— Non, c’est parfait, répond-elle joyeusement. Au fait, je ne suis pas sûre d’avoir grand-chose à manger à la maison.

Frida ouvre la porte du garde-manger et fouille sur les étagères.

— J’ai une boîte de conserves d’abricots… et regardez ! Un sachet de sauce en poudre… de la sauce au fromage, je crois. Et dans ce placard, j’ai des pommes de terre…

Elle sort un filet de vieilles pommes de terre toutes fripées qui ont germé.

George éclate de rire.

— Il n’y a qu’Alex qui puisse préparer quelque chose de mangeable à partir de ça !

Au même moment, on frappe à la porte. Frida ouvre et découvre Bourdon sur le perron, rayonnante de joie. Elle a des sabots aux pieds et les bras chargés de sacs de courses. Julia, elle, se tient quelques mètres derrière avec leurs deux sacs à dos. Et encore derrière elle attend le gros Chatpardeur qui cligne des yeux, visiblement heureux, lui aussi.

— Aleeex ! s’écrie Bourdon en enlaçant son cousin. Tu es làààà ! C’est géniaaaaal !

Alex la serre contre lui, Bourdon ferme les yeux.

— Salut, salut, moi aussi je suis là, rit George.

Bourdon se jette sur son autre cousin et l’enlace, à son tour. Pendant ce temps, Julia, tout essoufflée, pose les gros sacs à dos par terre et donne une petite tape timide dans le dos de George qui pique un fard. Puis ils se mettent à discuter et à parler tous en même temps pendant qu’Alex vérifie le contenu des sacs de courses.

— Maman et papa nous ont donné de l’argent pour acheter à manger, explique Julia. Comme on sait que la cuisine ce n’est pas ton truc, tante Frida, on s’est chargées des courses.

— Tu es une perle, ma chère ! s’exclame Alex en déposant des bises françaises sur les joues de Julia.

Bourdon leur jette un regard noir de jalousie.

— C’est moi qui ai choisi les bonbons ! dit-elle. Et les céréales au chocolat, et aussi les petits pains feuilletés !

Alex se tourne vers sa cousine et l’embrasse, elle aussi.

— Bourdon, si tu pouvais, tu ne te nourrirais que de sucre ! On t’en verserait régulièrement dans la bouche, comme on remplit le réservoir d’une voiture !

— Oh c’est une bonne idée ! s’écrie-t-elle. Je veux bien essayer.

Bourdon et Julia vident les sacs de courses, Alex sort quelques saucisses et quelques fromages qu’il a apportés de France et tous s’attablent dans la cuisine pendant que l’obscurité s’installe sur l’île.

Après un bon repas, les quatre cousins prennent leurs bagages et se rendent à la tour où ils vont passer la nuit.

Un escalier en colimaçon dessert les trois étages. Tout en haut se trouve l’atelier de Frida, qui est entièrement vitré.

Julia et Bourdon disposent du premier étage, une pièce spacieuse avec un grand balcon donnant sur la forêt. Sur les murs, Frida a peint en trompe-l’œil des arbres, de gros rochers et des rayons de soleil qui illuminent les troncs. L’illusion est parfaite.

Les filles posent leurs sacs sur les lits superposés. Chatpardeur, lui, prend son élan et monte sur le lit du haut qui est son préféré.

Les garçons grimpent encore un étage et arrivent dans la chambre avec le balcon donnant sur la mer. Ici les murs sont décorés d’un paysage représentant le ciel, la mer et une plage de galets. Et partout des oiseaux : des oiseaux qui couvent des œufs dans leurs nids, des oiseaux qui virevoltent dans le ciel ou qui sont perchés dans les arbres.

George, qui est excellent en dessin et en peinture, a réalisé une grande fresque au rez-de-chaussée l’été précédent. Une scène sous-marine avec des poissons de différentes tailles et couleurs qui nagent parmi des plantes aquatiques touffues.

George jette son sac sur son lit avant de crier dans la cage d’escalier :

— Venez voir, Frida a ajouté de nouvelles choses sur les murs ! Maintenant il y a des phoques sur les rochers, il n’y en avait pas l’année dernière !

— Dans notre chambre, elle a ajouté un chevreuil parmi les arbres, répond Bourdon. J’aime bien ça. On dirait qu’une histoire se déroule dans la tour avec des animaux qui vont et qui viennent.

Les deux sœurs montent à l’étage des garçons pour regarder les murs.

— Pfff, soupire Julia, en fait, je crois que Frida a peint ce phoque pour cacher une tache d’humidité. J’imagine qu’elle n’a pas les moyens de tout repeindre. On ne peut pas dire qu’elle roule sur l’or notre tante, et d’après maman, elle s’est ruinée en achetant ses wombats. Ils ne sont pas gros mais il paraît qu’ils sont très chers.

— Les gens vont bientôt dépenser des fortunes pour venir les voir, affirme Bourdon joyeusement.

Alex pousse de gros bâillements, s’allonge sur son lit et se cache la tête sous l’oreiller.

— Je suis crevé. Dire que ce matin j’étais dans le sud de la France. Si vous me laissez dormir, je vous promets de vous préparer un bon petit déjeuner !

Bourdon se tait et se lèche les babines, elle adore les plats de son cousin. Puis en ouvrant la bouche dans un grand bâillement, elle suit sa sœur à l’étage d’en dessous sur la pointe des pieds. Elle enfile son pyjama rayé en pilou et ses grosses chaussettes en laine. Le printemps est encore timide et il fait frais dans la chambre. Elle grimpe dans son lit, place bien ses oreillers et s’allonge en poussant un soupir de satisfaction.

Julia, elle, est déjà couchée et a tiré sa couette au-dessus de sa tête. Un peu de lumière s’en échappe mais Bourdon est habituée. Julia a allumé sa lampe de poche et est en train de lire sous sa couette, comme tous les soirs.

Julia passe son temps à bouquiner, elle a toujours un livre dans la poche de son sweat à capuche. Mais ce soir-là, la fatigue se fait sentir et elle ne lit que quelques pages.

Bientôt, les quatre cousins dorment profondément. Le seul encore réveillé est Chatpardeur qui réussit à s’échapper par une fenêtre entrebâillée. Il veut faire la connaissance des petits mulots de l’île. Il y en a plein autour de la maison de Frida. Et aussi à l’intérieur. Chatpardeur se lèche les babines.


Chapitre 4
Sorcières et poissons d’avril

— Aujourd’hui on est Jeudi saint, il va falloir qu’on se déguise en sorcières ! déclare Bourdon alors qu’ils sont tous attablés devant la cheminée de Frida en train de prendre le bon petit déjeuner qu’Alex leur a préparé.

Alex a l’air perplexe.

— Ma mère m’a parlé de cette histoire de sorcières, dit-il. Mais comment fêtez-vous Pâques ici ? Pourquoi des sorcières ? D’habitude avec ma famille on va à l’église.

— À vrai dire, Alex, je ne sais pas pourquoi on se déguise en sorcière ce jour-là, réplique Frida avant de croquer goulûment dans un des croissants dorés d’Alex tartiné de miel.

— Eh, qu’est-ce qui se passe sur le ponton ? dit soudain Julia, les yeux tournés vers la fenêtre.

Tante Frida suit son regard et pousse un cri.

— Quel culot ! Il ne manquait plus que ça ! rugit-elle. Regardez-moi ça !

Les cousins se retournent.

À travers la fenêtre, ils voient le bateau de Taximaxi amarré au ponton. Le capitaine lui-même est assis à l’avant avec son énorme casquette en équilibre sur ses oreilles. Vu que la mer est un peu forte et que le bateau tangue, celle-ci a du mal à rester en place et manque plusieurs fois de tomber à l’eau.

Sur le sentier qui mène à la maison de Frida, les cousins aperçoivent un gros monsieur vêtu d’un chapeau et d’un long pardessus bleu. Il porte un grand panier qui semble contenir des œufs de Pâques de toutes les couleurs, gros comme des ballons de foot.

Dans l’autre main, l’homme tient un énorme bouquet composé de jonquilles, de tulipes et de branches de saule couvertes de chatons. Ses doubles mentons tremblent au rythme de ses pas et il arbore un sourire forcé qui semble avoir été collé sur son gros visage.

— C’est qui ce bonhomme et pourquoi il vient avec des œufs de Pâques ? demande Bourdon avec curiosité.

— C’est Barvefjöhl ! gémit Frida. Il ne me laissera donc jamais tranquille ? Verrouillez les portes ! Mettez l’alarme ! C’est une violation de domicile ! Appelez la police ! Ou les gardes-côtes !

Bourdon tourne rapidement la clé dans la serrure, puis elle se tourne vers Frida :

— Pourquoi appeler la police puisqu’il vient avec des cadeaux ? demande-t-elle. Tu crois qu’il a des bombes dans son panier, tante Frida ?

— Des cadeaux ? s’indigne Frida. Des pots-de-vin, oui ! Il veut mon île et je peux vous promettre qu’il ne mettra pas ses gros pieds chez moi ! Alex et George, vous ne pouvez pas le jeter à la mer ?

L’homme frappe. Légèrement. Joyeusement. Tam-tadi-tam-tam. Tout le monde se fige, les yeux écarquillés tournés vers la porte.

Il frappe de nouveau.

— Coucou ! Vous êtes là, chère petite mademoiselle Karlsson ? chantonne-t-il de l’autre côté de la porte.

— Je lui en ficherai moi des « chère petite mademoiselle Karlsson » ! siffle Frida, hors d’elle. Je suis une femme d’âge mûr et il n’a pas à venir chez moi comme ça !

Tante Frida est tellement énervée que les mots s’étranglent dans sa gorge. Elle attrape le tisonnier, l’air menaçant.

— Arrête ! lui dit Julia en essayant de le lui prendre. Tante Frida, on n’a pas le droit de cogner sur les gens ! C’est illégal, tu pourrais aller en prison pour ça !

— Mais… il me menace ! rugit Frida. Il veut me prendre mon île. Il faut bien que je défende ce qui m’appartient !

— Difficile de le prouver vu qu’il arrive avec des œufs de Pâques et des fleurs, fait tranquillement remarquer George. Je vais lui parler, moi.

George ouvre la porte et reste au milieu de l’embrasure pour bloquer le passage.

— Vous vendez des œufs de Pâques, cher monsieur ? demande-t-il à Barvefjöhl en essayant de paraître adulte.

— Pousse-toi, mon garçon ! lui répond sèchement Barvefjöhl. Je suis venu voir mademoiselle Karlsson.

— Le problème c’est qu’elle ne veut pas vous voir ! dit George. Si vous voulez lui dire quelque chose, vous devez passer par moi.

— N’importe quoi ! siffle Barvefjöhl. Je ne laisserai pas un gamin se mêler de mes affaires. Allez, pousse-toi !

Sans faire de commentaire, George croise les bras devant sa poitrine et regarde le gros monsieur en fronçant les sourcils. Il est assez fort dans l’art de déstabiliser les gens rien qu’en les fixant dans les yeux. Barvefjöhl s’efforce de soutenir son regard mais paraît tout d’un coup moins sûr de lui. Il change de posture, se tasse un peu et s’incline même légèrement.

— Tu veux un œuf de Pâques, mon garçon ? propose-t-il à George d’une voix mielleuse.

— Tout ce que nous voulons c’est que vous partiez ! répond George avec fermeté. Ici, personne ne veut vous parler.

— Personne ! crie Frida en écho. Pas même le chat !

À cet instant, Chatpardeur se glisse par la porte ouverte, se met en face de l’homme, fait le gros dos et hérisse ses poils. Il double de volume et sa queue dessine des huit menaçants.

— Iiieeeeeeeaaaaaaaaaooooooow ! miaule-t-il.

Barvefjöhl regarde l’animal, de moins en moins à l’aise. Il lui a semblé que le chat parlait ! Finalement il décide d’abandonner. Il lance violemment le panier dans un buisson et tourne les talons en hurlant :

— Je n’ai pas dit mon dernier mot ! La prochaine fois, je vous promets que vous ferez moins les malins !

— Ah bon ? On aimerait bien voir ça ! lui répond George toujours aussi calme et poli avant de claquer la porte.

Barvefjöhl descend le sentier d’un pas énervé. En l’entendant arriver, Taximaxi, qui somnolait à la poupe de son bateau, se réveille en sursaut et manque de nouveau de perdre sa casquette. Il met en route le moteur et Barvefjöhl monte maladroitement dans l’embarcation, toujours avec le bouquet de fleurs dans les bras. Ses mains étant occupées, il ne peut pas se tenir et est sur le point de tomber à la renverse. Il finit par jeter le bouquet dans l’eau et parvient à s’asseoir.

Les enfants suivent la scène depuis la maison alors que tante Frida reste assise dans un coin, les yeux fermés et les mains collées sur les oreilles.

— Il a l’air hyper fâché, glousse Bourdon. On dirait que quelqu’un lui a enfoncé un œuf de Pâques dans la gorge. D’ailleurs, c’est ce qu’on aurait dû faire. Venez, on va voir ce qu’il y a de bon dans ces gros œufs !

Alex s’enfonce dans le buisson et repêche le panier. Les œufs sont remplis de confiseries de toutes sortes : des lapins et des poules en chocolat, des œufs multicolores en pâte d’amande et différentes sortes de bonbons. Par chance, il y a exactement cinq gros œufs : un pour chaque enfant et un pour Frida.

Julia entre dans la maison et pose un œuf sur les genoux de sa tante qui continue à fermer les yeux tout en murmurant : blablablablabla.

— Il est parti ? demande-t-elle à Julia.

— Mmm, et il ne reviendra pas de sitôt ! assure Julia.

— N’en sois pas si certaine ! Tu ne connais pas ce Barvefjöhl… ronchonne Frida.

 

Ils renoncent finalement à se déguiser en sorcières et passent le restant de la journée à jouer à un jeu français qu’Alex leur a appris : Poisson d’avril. Normalement c’est le 1er avril qu’on le fait mais, d’après Alex, ça marche aussi très bien le Jeudi saint. Il faut fabriquer des poissons en papier, leur explique-t-il, et puis on les colle dans le dos des autres sans qu’ils s’en aperçoivent. Frida sort des feuilles, des ciseaux, de la peinture et du ruban adhésif. Bourdon déclare d’abord sans enthousiasme qu’elle n’est plus en maternelle et qu’elle a passé l’âge de faire des collages. George, lui, s’applique beaucoup trop et cherche surtout à dessiner de très beaux poissons. Mais rapidement l’ambiance change, le jeu se transforme petit à petit en cache-cache et en bagarres, tout le monde se court après en hurlant. Pour finir, ils s’écroulent tous en un gros tas sur la pelouse.

Frida est restée dans le salon, plongée dans un livre et le dos plein de poissons d’avril. Ne faisant plus attention à ce qui l’entoure, elle a été une cible facile pour le jeu des cousins.

 

Au dîner, Alex prépare, à la demande générale, ses délicieuses crêpes au chocolat avec un coulis d’orange.

— Je me demande si Barvefjöhl a réussi à se calmer, dit Julia, et tout le monde pouffe de rire.

— Qu’est-ce que tu ferais s’il te proposait des millions et des millions pour l’île aux Grèbes, tante Frida ? demande Bourdon, inquiète. Tu la vendrais ?

— Bah, il ne me proposera jamais autant d’argent. Qu’il investisse du temps et quelques billets dans des œufs de Pâques si ça lui chante, mais j’espère qu’il va vite se lasser. C’est un homme d’affaires. Un jour ou l’autre, il finira par comprendre que je ne vendrai jamais mon île.

— Mais je trouve que tu pourrais en profiter un peu plus ! dit George. Tu ne peux pas lui dire que tu vas réfléchir pour qu’il vienne de temps en temps nous livrer quelques sacs de bonbons ?

— Oh oui, de la régliche et des ourchons en chocolat ! propose Bourdon la bouche pleine de chocolat belge.

Après avoir terminé ses crêpes, elle a repris la dégustation du contenu de son œuf de Pâques :

— Et auchi des schucres d’orge à la menthe ! ajoute-t-elle.


Chapitre 5
Habillés en noir

— Bonjour les enfants ! lance Frida aux quatre cousins le matin suivant lorsqu’ils descendent de la tour, les yeux encore embués de sommeil. Joyeux Vendredi saint à vous tous !

— Joyeux Vendredi saint ? répète Julia, surprise. Il n’y a pas quelque chose qui t’échappe, là, tante Frida ? Le Vendredi saint n’est pas un jour joyeux, en tout cas pas pour les chrétiens.

— Oh pardon pardon, alors c’est que je ne suis pas très chrétienne, admet Frida. Mais tu as raison. Notre grand-mère – votre arrière-grand-mère maternelle donc – était très croyante et elle nous racontait qu’autrefois les restaurants et les cinémas étaient fermés le Vendredi saint, la radio passait des marches funèbres et, à la télé, on avait supprimé tous les programmes de divertissement. On devait rester à la maison et penser aux souffrances du Christ. Mais je n’ai jamais compris comment ça pouvait le soulager que je m’ennuie. On n’avait même pas le droit de jouer aux cartes. Des enfants qui jouent aux sept familles ! Comme si Jésus n’avait pas de problèmes plus importants !

George entre dans la maison de Frida avec Chatpardeur perché sur son épaule. Ils viennent de faire une promenade matinale jusqu’au ponton. George aime voir le soleil se lever sur l’eau. Un jour, il essaiera de le peindre.

Mais aujourd’hui, il semble inquiet.

— Tante Frida, il y a quelqu’un qui n’arrête pas de faire des allers et retours devant l’île avec un gros bateau à moteur. Tu sais qui c’est ? Écoute !

Tout le monde dresse l’oreille. Au loin, ils entendent des vrombissements de moteur qui leur parviennent par vagues, comme si un bateau passait, faisait demi-tour et revenait.

Frida hausse les épaules.

— Ça doit être ces touristes à la noix qui ont déjà commencé à venir, dit-elle. Normalement on ne les voit pas avant le mois de mai ! Bon, en tout cas ils ne risquent pas de débarquer. Le temps n’est pas propice aux pique-niques, il y a encore un peu de glace près du rivage.

— Si on parlait de choses plus importantes ? dit Alex qui trépigne d’impatience. Quand allons-nous à Östhamn pour acheter le gigot d’agneau ?

— Mais tu as apporté un sac rempli de nourriture ! s’étonne Julia. Et nous aussi on a acheté plein de choses. Pas de gigot, c’est vrai.

— Exactement ! On ne voyage pas avec de la viande crue dans son sac, surtout quand on vient d’aussi loin que moi. Il faut l’acheter bien frais, le gigot pascal ! Est-ce qu’on peut appeler Taximaxi après le petit déjeuner ?

— D’accord, acquiesce Frida.

— Les magasins ne sont pas fermés ? demande George. Puisque c’est un jour férié.

— En France, ce n’est pas un jour férié. Les gens travaillent, les enfants vont à l’école. Par contre, le dimanche de Pâques, on fait un bon repas en famille ! Et on va à l’église. Je t’accompagne, tante Frida.

— Tu n’as pas confiance en moi ? rit Frida.

— Euh… si, mais tu as besoin de bras musclés pour porter les sacs, ma chère tante ! répond Alex en faisant un clin d’œil à ses cousins.

Les enfants échangent un sourire entendu. Alex est très fort, c’est vrai, mais ils savent qu’il se méfie de tante Frida question nourriture.

— Ne soyez pas inquiets ! leur souffle Alex discrètement lorsque Frida et lui s’apprêtent à descendre au ponton. Vous allez avoir un repas de Pâques que vous n’oublierez pas de sitôt ! Un repas de Pâques à la française !

Bourdon le retient en tirant sur son pull.

— Moi je ne trouve pas ça juste qu’on fasse seulement un repas français ! se plaint-elle. Il faut que ce soit aussi un peu suédois ! Et le repas de Pâques traditionnel suédois comprend obligatoirement des hamburgers, des frites et une montagne de glaces en dessert ! Et des litres de chocolat chaud ! Ça c’est un vrai repas de Pâques à la suédoise ! essaie-t-elle malicieusement.

Ils la regardent tous avec surprise, puis Alex éclate de rire en secouant la tête.

— Tu devras te contenter d’escargots sautés et de bouillie d’avoine, Bourdon ! dit-il.

Bourdon se raidit et semble subitement très inquiète. La bouillie d’avoine est la pire chose qu’elle connaisse. Et elle n’a pas mangé d’escargots depuis qu’elle était une petite fille qui faisait n’importe quoi. À cette époque-là, elle mangeait aussi les vers de terre, crus, qu’elle trouvait dans les plates-bandes du jardin.

— Pendant notre absence, vous pouvez commencer à construire les cages des wombats ! lance joyeusement Frida. Non, pas de cages, j’aimerais plutôt qu’ils aient des petites maisons bien douillettes. J’ai déjà commencé à fabriquer deux enclos dans le pré à côté, mais vous pouvez continuer à assembler des planches pour faire des barrières. Vous trouverez tout ce dont vous aurez besoin dans la remise derrière la tour.

— Faire des barrières ? disent George et Julia à l’unisson. Tu crois vraiment qu’on en est capables, tante Frida ?

— Moi j’y arriverai sans problème ! dit Bourdon avec assurance. Ce printemps, j’ai même construit une étagère en travaux manuels !

— Tu parles de celle qui s’est effondrée quand Chatpardeur a sauté dessus ? demande Julia.

— Mmmmieeeeeeaaaaaaahhh ! commente Chatpardeur vexé sur l’épaule de George.

Peut-être se rappelle-t-il effectivement cet événement embarrassant. Il donne souvent l’impression de comprendre le langage humain.

— Faites ce que vous pouvez ! crie Frida en s’éloignant. À mon avis les wombats se fichent pas mal de l’apparence des barrières !

George, Julia et Bourdon enfilent leurs bottes et leurs manteaux et partent en direction du pré. Presque toute la neige du sentier a fondu et s’est transformée en grosses flaques d’eau. Les oiseaux gazouillent dans les arbres qui commencent à avoir de toutes petites feuilles vert tendre. L’air est doux et agréable.

Julia, qui s’est adossée à un arbre pour profiter des premiers rayons du soleil, pousse soudain un cri. Elle a entendu du bruit entre les branches et voit une grosse forme noire apparaître à hauteur de son visage.

— Qu’est-ce que c’est ? s’étonne George aveuglé par le soleil en mettant la main en visière.

C’est la tête d’un cheval avec une longue crinière couleur sable. L’animal avance ses naseaux vers Julia et respire bruyamment dans son oreille tout en lui donnant des petits coups amicaux à l’épaule.

— Gervir ! s’écrient George et Bourdon en chœur.

Les cousins connaissent bien ce petit cheval islandais qui appartient à un ami de Frida et qui se promène en liberté sur l’île aux Grèbes. En islandais, Gervir signifie « glouton » et l’animal porte bien son nom. Il mange de l’herbe, du foin et de l’avoine comme tous les chevaux, mais Gervir est aussi capable d’avaler des choses étonnantes ! Frida ne peut pas faire sécher son linge dans le jardin, par exemple, parce que Gervir engloutit un pull en un rien de temps.

Gervir avance ses lèvres pour essayer d’attraper la casquette de George qui, heureusement, s’en aperçoit à temps et la retient au dernier moment.

— Ce cheval passe son temps à manger, rit-il en fourrant sa casquette dans sa poche.

— Les chevaux n’ont pas le choix, ils n’ont qu’un seul estomac qui, en plus, est assez petit, explique Bourdon. Contrairement aux vaches qui en ont quatre ! Les chevaux sauvages mangent jour et nuit, pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

— Comme toi, Bourdon ! dit Julia. Je me demande combien tu en as, toi.

Bourdon caresse son ventre qui forme une bosse sous sa grosse doudoune.

— Deux ou trois peut-être ? répond-elle. Un grand pour ce qui est bon pour moi et un petit pour ce qui est bon pour la santé. Et encore un en réserve !

— Je pensais que Gervir n’était sur l’île que l’été ? dit Julia. Qu’est-ce qu’il peut bien trouver à manger à cette époque de l’année ?

Bourdon lui montre une baignoire remplie de foin à côté du sentier. L’animal s’est apparemment installé chez Frida pour de bon et c’est elle qui se charge de le nourrir.

— Mais… c’est quoi là-bas ? demande Julia en pointant du doigt la lisière de la forêt.

Tout le monde regarde dans la direction qu’elle indique.

— De quoi tu parles ? demande George qui ne voit rien.

— J’ai eu l’impression que… marmonne Julia. Quelque chose a bougé… là-bas, entre les arbres…

— Il y aurait d’autres chevaux ? s’écrie Bourdon toute joyeuse. Ça serait trop bien ! Alex a promis de m’apprendre à monter et du coup, on pourrait en faire tous ensemble !

— Non, ce n’étaient pas des chevaux, la reprend Julia. On aurait plutôt dit des êtres humains… habillés en noir… Non, j’ai dû mal voir, j’avais le soleil dans les yeux ! ajoute-t-elle avec un petit rire nerveux. Venez, il faut qu’on fabrique des clôtures pour les wombats !

— C’est quoi des clôtures ? On dirait quelque chose qui roule, comme une voiture. Genre :

« Allez, je monte dans ma clôture et j’y vais ! »

George éclate de rire.

— Les clôtures ça sert à fermer un espace, lui explique-t-il, comme des barrières, pour éviter que les wombats courent partout sur l’île. Regarde là-bas !

Ils viennent d’arriver dans le grand pré et s’arrêtent net, stupéfaits par ce qu’ils découvrent.

Frida a construit deux grands enclos au milieu du pré et les a peints de couleurs vives. Sur l’un, elle a dessiné la carte de l’Australie et sur l’autre, elle a peint des plantes exotiques et des animaux étranges.

— Ça c’est un koala et là c’est un eucalyptus, explique George. Il y en a plein en Australie. Frida veut sans doute que les wombats se sentent chez eux.

— Ses peintures sont du côté extérieur des enclos, fait remarquer Bourdon. Les seuls qui pourront les admirer sont les anémones blanches, les bouleaux et quelques sapins !

— Frida a aussi planté des poteaux d’angle, on va pouvoir continuer à clouer des planches, dit Julia. Allons chercher le matériel dans la remise !

Durant tout l’après-midi, les trois cousins transportent et clouent des planches. Ils transpirent abondamment sous la chaleur printanière mais ne sont pas mécontents du résultat.

— Aucun wombat ne pourra s’échapper de cet enclos ! affirme George avec satisfaction en essuyant son front.

— S’échapper c’est impossible, c’est vrai, mais comment vont-ils faire pour y entrer ? réplique Julia après un moment de réflexion.

Ils échangent un regard démoralisé.

— Hahaha, on a oublié de laisser une ouverture, dit Bourdon en se tordant de rire. J’espère que les wombats savent voler !

Les autres ont du mal à cacher leur découragement.

Chatpardeur, qui s’était choisi une pierre au soleil pour faire la sieste, se réveille subitement. Il fait le dos rond, s’ébouriffe et se met à cracher : Iaaaaaahooooo ! en tournant ses yeux jaune verdâtre vers la forêt. Sa queue dessine lentement des huit d’une manière menaçante.

— Qu’est-ce qu’il y a, Chatpardeur ? lui demande Julia. Qu’est-ce que tu vois ? D’habitude il ne fait jamais ça ! dit-elle aux autres.

Tous regardent dans la même direction que le chat. Quelque chose bouge entre les arbres !

— Les animaux ont les sens plus développés que les hommes. Leur ouïe est… commence George.

— Regardez ! l’interrompt Bourdon en chuchotant.

Soudain, trois hommes habillés tout en noir surgissent d’entre les arbres. Ils portent des blousons en cuir cloutés et de grosses bottes de moto. Le visage de l’un d’eux est caché par une sorte de masque, les deux autres ont des lunettes de soleil. Ils s’immobilisent et croisent les bras sur la poitrine sans prononcer un mot.

George se racle la gorge.

— Sa… salut… dit-il d’une voix mal assurée. Qui êtes-vous ?

— Et qu’est-ce que vous faites ici ? ajoute Julia.

Elle aussi a peur mais essaie de ne pas le montrer. Bourdon, elle, s’est cachée derrière sa sœur et s’accroche solidement à sa ceinture.

Les hommes ne répondent pas. Ils sont plantés là, côte à côte, alignés, toujours aussi silencieux et les bras croisés.

Le cœur de Julia bat si fort que ça résonne dans sa tête. Impossible de dire combien de temps ils restent comme ça à se dévisager mutuellement.

Soudain, les trois hommes tournent les talons et disparaissent dans la forêt aussi silencieusement qu’ils sont venus. Peu après, les enfants entendent un bateau à moteur vrombir comme un avion. George sort de sa torpeur :

— Suivons-les ! crie-t-il. Ils se barrent ! Il faut qu’on sache qui c’est !

Les trois cousins lâchent leurs outils et foncent parmi les arbres, George en tête. Ils n’ont plus peur, ils sont surtout en colère. Qui sont ces imbéciles qui osent venir sur l’île comme ça ? Julia court aussi vite qu’elle peut, elle sent les branches des arbres lui griffer le visage. Bourdon, elle, se retrouve loin derrière.

Lorsqu’ils arrivent à la plage, ils s’arrêtent pour reprendre leur souffle. Ils ont juste le temps de voir un gros bateau à moteur en plastique blanc s’éloigner de la côte dans un jet d’écume.

Ils arrivent à compter au moins cinq silhouettes noires à son bord.

— Revenez ici, bande de lâches ! hurle Bourdon qui, tout essoufflée, a réussi à rattraper les autres. Qu’est-ce que vous voulez ?

Elle est bien plus courageuse maintenant que les hommes sont loin.

Brusquement, le bateau prend un large virage et semble s’apprêter à revenir. Bourdon inspire profondément et recule d’un pas.

— Non, je voulais dire, ne revenez pas ! crie-t-elle. L’homme au masque lève un bras en l’air et leur fait une sorte de signe puis, il leur crie quelque chose avant que le bateau redémarre et disparaisse dans une cascade d’écume.

— Le signe du diable ! murmure Julia.


Chapitre 6
Chlikorène et mauvais rêves

Julia, George et Bourdon sont assis dans la véranda de Frida et commentent ce qu’ils viennent de vivre. Régulièrement ils jettent un coup d’œil par la fenêtre, craignant que les hommes en noir réapparaissent. On ne sait jamais.

— Comment ça le signe du diable ? demande Bourdon. Il nous a seulement fait un signe de la main pour nous dire au revoir.

— Je n’ai pas bien vu, mais j’avais l’impression qu’il levait l’index et l’auriculaire. Ce signe représente les cornes du diable. Autrefois, les gens le faisaient pour se protéger du mauvais œil. J’ai lu ça dans un livre, explique Julia.

— Le mauvais œil ? C’est quoi ? Ça veut dire qu’il y a aussi un bon œil ?

— Beaucoup de hard-rockers font ce signe, ajoute George. Mais je ne sais pas vraiment pourquoi.

— Peut-être que c’est pour se protéger de mauvais fans ? propose Bourdon.

— J’ai trouvé que celui qui portait un masque était le plus effrayant, dit Julia. Les gens qui cachent leur visage, ça me fait peur !

Bourdon regarde sa sœur.

— Quoi ! Un masque ! Ce n’était pas un masque ! s’exclame-t-elle. Il avait tout le visage tatoué. Tu n’as pas vu ? Peut-être que tu devrais mettre tes lunettes plus souvent !

Julia rougit. C’est vrai qu’elle est myope, mais elle se trouve tellement moche avec ses lunettes sur le nez qu’elle les porte seulement quand elle est seule. Elle jette un regard noir à Bourdon. Elle ne veut pas que les autres sachent qu’elle est coquette, surtout pas George. Bourdon répond en lui faisant le signe du diable.

— Tu viens de me donner le mauvais œil, Julia, glousse-t-elle.

— Moi aussi j’ai trouvé cet homme effrayant, dit George à Julia sur un ton qui se veut réconfortant. Ce genre de tatouages c’est encore pire qu’un masque. Il s’en fiche si c’est moche, ce qu’il veut c’est faire peur. Mais pourquoi ?

— Oui, pourquoi veut-il faire peur aux gens ? demande Julia pensive. Et pourquoi à nous ? À moins que ce soit Frida qu’ils cherchent à atteindre ?

— Peut-être qu’ils ont entendu dire qu’il y aurait bientôt des wombats ici et qu’ils veulent les voler ? propose Bourdon. Ces petites bêtes coûtent une fortune !

— Je n’aime pas ça du tout, dit Julia. Est-ce que l’un de vous a compris ce qu’il criait avant que le bateau reparte ?

— J’ai eu l’impression qu’il parlait de draps ! dit Bourdon.

— Non, dit George soucieux. Il a crié : « On reviendra ! »

— C’est vrai ? Tu en es certain ? dit Julia horrifiée. Cette nuit je vais faire des cauchemars, c’est sûr. Je les verrai devant moi, immobiles avec leurs visages horribles. On devrait peut-être recommencer à monter la garde la nuit, comme l’été dernier ? Vous vous souvenez ? Quand on a découvert que quelqu’un se cachait sur l’île.

Les autres acquiescent.

— Si ces hommes en noir remontrent leur sale tronche sur notre île, moi je me tiendrai prête avec mon maillet de croquet pour leur souhaiter la bienvenue ! déclare Bourdon.

— Dixit Bourdon qui s’est cachée derrière mon dos quand elle a vu les intrus, se moque Julia avant de jeter encore un œil inquiet à travers la fenêtre.

 

— Regardez, Alex et Frida sont de retour ! annonce-t-elle. Ils ont les bras chargés de courses ! On leur raconte ce qu’on a vu ou est-ce qu’on essaie de penser à quelque chose de plus agréable ?

— Je propose qu’on les laisse d’abord souffler un peu, dit George. Et aussi qu’Alex prépare tranquillement le dîner. Qu’est-ce que vous en pensez ? Il a quand même promis que son repas serait exceptionnel !

— Tu as raison, ne le perturbons pas dans sa cuisine ! dit Bourdon sur un ton solennel.

— Bourdon, tu salives déjà ! dit Julia.

Frida et Alex entrent avec deux gros sacs de courses dans les mains. Bourdon essaie d’en repérer le contenu et, à son grand soulagement, elle ne voit aucune trace d’escargots ni de bouillie d’avoine.

— Je me mets tout de suite à la cuisine, déclare Alex bouillonnant d’impatience. Demain, vous aurez un repas de Pâques français traditionnel et ce soir un très bon dîner ! Et maintenant, sortez de ma cuisine, faites ce que vous voulez mais je ne veux plus voir personne ici !

Alex rêve de devenir un grand cuisinier et d’avoir une émission culinaire à la télé française.

— Hmmm… fait Frida. Bon, vous voulez qu’on peigne des œufs ?

— Qu’on peigne mes œufs ? s’inquiète Alex en serrant les deux boîtes sur sa poitrine. Mais j’en ai besoin. Aujourd’hui je vais vous faire une quiche lorraine que vous n’oublierez pas de sitôt.

— C’est quoi une chlikorène ? demande Bourdon. Ça doit être une très grosse crêpe si tu as besoin d’autant d’œufs.

— Une crêpe… s’énerve Alex.

— On peut utiliser les œufs sans casser leur coquille, le rassure Frida.

Alex regarde sa tante d’un air méfiant. Frida explique qu’on peut faire un petit trou avec une aiguille à chaque extrémité de l’œuf et souffler dedans pour expulser le jaune et le blanc.

Les enfants vident trois œufs chacun sous le regard sceptique d’Alex qui s’empare ensuite du bol avec les jaunes et les blancs et retourne dans la cuisine en ronchonnant.

Les autres cousins suivent Frida dans son atelier au dernier étage de la tour. Après leur avoir préparé des pots de peinture et des pinceaux, elle repart pour donner du foin à Gervir.

Les enfants s’installent autour de la grande table de travail et se mettent à l’œuvre. Chatpardeur monte au milieu des coquilles vides et commence à les faire rouler avec sa patte. Bourdon l’attrape d’une main ferme.

— Non, tu ne dois pas jouer, tu dois peindre ! lui dit-elle en trempant sa patte dans un pot de peinture bleue. Voilà ce qu’il faut faire, explique-t-elle en pressant ses coussinets contre une coquille.

Le résultat est plutôt réussi mais Chatpardeur prend un air offensé et refuse de continuer. Il se lèche la patte en grimaçant de dégoût, ce qui fait rire Julia.

George, lui, est totalement absorbé par ce qu’il fait. Il a mélangé différentes couleurs dans des petits pots et, avec un pinceau très fin, il peint en s’efforçant de cacher son travail aux autres. Lorsqu’il a terminé, il leur montre son œuf : une petite fille dodue qui se tient les genoux en riant.

— C’est quoi cette grosse bonne femme ? demande Bourdon.

Julia regarde le résultat avec beaucoup d’admiration.

— C’est très joli, George. Et très ressemblant !

Bourdon se tourne vers sa sœur et son cousin sans comprendre puis elle s’écrie :

— Mais c’est moi ! Oh oui, qu’est-ce qu’elle me ressemble ! Toute ronde et toute mignonne !

Le dessin est réellement très ressemblant. George a vraiment réussi à capter la silhouette de sa cousine : ronde et joyeuse. Les cheveux roux de Bourdon sont particulièrement réussis. On dirait des vrais.

La gouache sèche vite. Les trois cousins peignent leurs trois œufs chacun et font ensuite passer un fil dans les trous, selon les explications de Frida, pour pouvoir les accrocher aux branches de bouleau et en faire une décoration de Pâques.

Julia a peint des couronnes de fleurs et des petits motifs très colorés. George a fait un paysage avec des oiseaux sur les deux coquilles qui lui restaient. Un des œufs de Bourdon est tout noir. Son idée était de faire le portrait de George mais elle n’a pas réussi et a fini par tout recouvrir de peinture noire. Son deuxième œuf est inutilisable, elle s’est assise dessus par mégarde. En revanche, elle est très fière de son troisième qu’elle brandit triomphalement. Il est gris foncé, tacheté de rouge avec deux gros yeux.

— C’est quoi ? Un cafard ? demande Julia.

— Pfff, tu ne vois pas que c’est Chatpardeur ! se vexe Bourdon.

Ils descendent prudemment l’escalier en colimaçon avec leurs œufs. Ils les accrochent aux branches de bouleau que Frida a mises dans un vase quelques jours auparavant et dont les bourgeons commencent déjà à s’ouvrir.

— Super joli ! disent Julia et George en hochant la tête de satisfaction.

— Qu’est-ce qui sent bon comme ça ? demande Bourdon.

— Le repas est bientôt prêt. Allez vous laver les mains ! crie Alex depuis la cuisine.

Ils sont tous assis autour de la jolie table, que Frida a préparée avec une nappe de Pâques et des serviettes jaunes, lorsque Alex fait son entrée, son plat dans les mains. C’est une grande et belle tarte toute dorée.

— C’est ça la chlikorène ? demande Bourdon, l’eau à la bouche. Non la klichorène ou la chilkorène… Oh comment ça s’appelle déjà ?

— Une quiche lorraine ! rectifie Alex sévèrement en posant la tarte sur la table.

— Ah oui, c’est ça, c’est bien ce que j’ai dit ! réplique-t-elle en prenant la plus grosse part.

Elle mastique avec délectation les lardons avant de les avaler avec une bonne gorgée de soda de Pâques.

Soudain, au milieu du repas, le téléphone de Frida se met à sonner. C’est un gros et vieil appareil fixé au mur. Frida bondit de sa chaise et va répondre.

— Ohhh ! s’écrie-t-elle. Génial ! Oui, nous sommes prêts ! J’appelle immédiatement Taxi-maxi. Je pense que nous devrons faire plusieurs voyages !

Frida se tourne vers les enfants, les yeux pleins ‘ d’étoiles.

— Pia, Trognon, Petter et Puce arrivent dimanche ! Et aussi Perceval ! Nous avons rendez-vous avec un transporteur à Östhamn et Taximaxi se chargera de la traversée jusqu’à l’île aux Grèbes. Il faut absolument qu’on termine les deux enclos !

Après le repas, tout le monde va au lit. Une lune bien blanche jette sa lueur sur la tour et s’immisce dans les chambres des enfants par les fenêtres. De grandes ombres noires se dessinent sur les murs décorés. Julia a la chair de poule en les regardant.

Cette nuit-là, son sommeil est agité, elle se réveille plusieurs fois en sueur, le cœur battant. Elle rêve que des rangées d’hommes tout en noir et avec des lunettes de soleil défilent à travers la paisible île aux Grèbes.


Chapitre 7
Contrebandiers et cloches d’église

Le matin du samedi de Pâques, Julia monte sur la pointe des pieds dans la chambre des garçons.

— George, tu dors ? chuchote-t-elle.

Il ne répond pas. Elle attrape ses orteils qui dépassent de la couette et tire, ce qui fait bouger le lit superposé. C’est finalement Alex qui se réveille.

— Julia ! dit-il étonné. Qu’est-ce qu’il y a ?

Un énorme bâillement s’entend du lit du dessus, puis la tête de George apparaît, les cheveux en pétard. On dirait qu’il a un nid d’oiseaux sur la tête. Sa joue porte encore l’empreinte de son oreiller.

— Tu as envie de tout lui raconter, c’est ça ? dit-il en regardant Julia.

Elle acquiesce d’un hochement de tête. La plupart du temps ils se comprennent sans même avoir besoin de se parler, George et elle.

— Raconter quoi ? demande Alex curieux.

— On t’expliquera ça tout à l’heure chez Frida ! dit George.

Après avoir réveillé Bourdon, ils s’habillent et se retrouvent ensuite dans la maison de Frida. Julia et George convoquent tout le monde et font le récit de ce qui s’est passé la veille.

Bourdon a baptisé les hommes « les Sauvages ».

— Ils étaient horribles, dit-elle. Ils avaient des têtes de vrais sauvages et ils ne disaient pas un mot ! Et en plus, ils étaient très nombreux.

— En fait, on n’en a vu que trois, rectifie George. Mais à part ça, je suis d’accord avec toi. Surtout le type avec le visage entièrement tatoué. Il fichait vraiment la trouille !

Frida pousse un soupir inquiet.

— D’habitude ça ne me dérange pas que des gens débarquent sur mon île pour passer la journée, dit-elle. Mais d’après ce que vous dites, ces hommes ne sont pas venus avec du jus de fruits et des gâteaux pour pique-niquer. D’ailleurs, il fait encore trop froid pour ça. Je me demande bien ce qu’ils voulaient. Qu’est-ce qu’on fait si jamais ils reviennent ?

— On aurait dit un gang de criminels, un vrai gang de motards, dit George.

Bourdon lui lance un regard agacé.

— Les motos, ce n’est pas criminel ! dit-elle. Moi je m’en achèterai une dès que j’aurai trouvé du boulot ! Une avec une boîte derrière pour Chatpardeur. Il portera un casque, lui aussi.

— Arrête, Bourdon ! dit Julia. Ce n’est pas les motos qui sont criminelles, ce sont les types ! Mais qu’est-ce que tu veux dire, George ? Un gang de criminels en bateau à moteur ?

— En France aussi, il y a des gangs de motards, intervient Alex. Ils kidnappent des gens et exigent des rançons, des trucs comme ça.

— Du kidnapping ? Mais qui voudraient-ils kidnapper ? demande Julia.

— Toi, tante Frida. Mais je suppose que tu n’as pas d’argent. En tout cas, plus maintenant.

— Plus une couronne ! admet Frida joyeusement. J’ai acheté les wombats avec mes derniers sous. Il ne m’en reste même pas pour me payer du tabac à rouler.

— Mais tu ne fumes pas ! s’étonne Julia.

— Non, c’est bien ce que je dis ! Je n’ai pas les moyens ! Mais si je fumais je ne pourrais plus le faire. Vous voyez ce que je veux dire ?

— Les Sauvages sont forcément à la recherche d’autre chose, tante Frida, dit Julia. Et ce n’est certainement pas pour se fabriquer un herbier ou collectionner des œufs d’oiseaux rares !

— Les œufs d’oiseaux protégés peuvent avoir beaucoup de valeur, fait remarquer George. Et c’est interdit d’en ramasser dans les nids. Peut-être que c’est un truc de ce genre-là qu’ils cherchent !

— Sur l’île aux Grèbes les oiseaux les plus rares sont les mouettes et les cormorans, dit Frida. Il n’y a que des oiseaux ordinaires ici, leur piquer des œufs n’aurait aucun intérêt.

— Moi, je crois que les Sauvages sont des contrebandiers ! dit Bourdon les yeux brillants d’enthousiasme. Ils ont dû venir sur l’île pour y cacher des sacs pleins de drogue ! Ils avaient vraiment ce genre de têtes. On pourrait les espionner et prévenir la police !

— Pfff, toi tu vois des contrebandiers partout ! dit Julia. C’était pareil l’été dernier.

— Des sacs pleins de drogue ! reprend Alex en faisant une grimace. Ça veut dire que la mafia ne va pas tarder à débarquer ! Mon Dieu, dans quelle galère je me suis fourré ?

Frida lui lance un regard inquiet mais Alex répond par un clin d’œil amusé.

— Bourdon a raison, poursuit-il. S’ils sont vraiment aussi horribles que vous le dites et s’ils reviennent, ça serait peut-être bien de les surveiller un peu… Mais, pour l’instant, n’y pensons plus ! Les cloches sont revenues de Rome avec des chocolats de la part du pape !

— Qu’est-ce que tu racontes, Alex ? dit Julia.

— C’est une vieille tradition française, explique Alex. Avant, les gens racontaient que les cloches des églises s’envolaient pour Rome le vendredi de Pâques. Puis qu’elles revenaient, qu’elles se remettaient à sonner et qu’il pleuvait des œufs et des poissons en chocolat sur les enfants !

— Oh là là ! C’est complètement dingue, fait Julia. Mais finalement ce n’est pas plus bizarre que de croire que les lapins pondent des bonbons et des œufs en chocolat. J’ai l’impression que Pâques rend les gens encore plus fous que d’habitude, et dans tous les pays. Vous savez quoi ? On a oublié une chose. Il nous reste encore les œufs pleins de bonbons que Barvefjöhl a apportés. Ils sont où, d’ailleurs ?

— Si tout le monde prend d’abord tranquillement son petit déjeuner, on ira ensuite voir s’il y a quelque chose dans le jardin, dit Frida en souriant.

Pendant que les cousins s’installent joyeusement autour de la table, Frida sort dans le jardin avec le gros panier.

Elle revient au bout d’un moment, l’air mystérieux.

— Bon, voilà, les cloches ont regagné leurs églises et le lapin a fait son boulot. À vous de jouer maintenant !

Les enfants mettent presque une demi-heure à retrouver les œufs et les bonbons que Frida a cachés dans le jardin. Il y en a dans les gouttières, dans les buissons, dans la réserve à bois, dans l’arrosoir, parmi les pelles et les outils de la remise. Au fur et à mesure que les enfants les trouvent, ils se jettent dessus en poussant des cris.

— Hourrah, vive Barvefjöhl ! hurle George en fourrant dans sa bouche un énorme lapin en chocolat. Du moins, quand il nous fait ce genre de cadeaux !

— Mmmm, vive Bavvöhl ! balbutie Bourdon, la bouche pleine d’œufs en pâte d’amande.

Alex vient les rejoindre.

— Ça y est, le gigot est dans le four, annonce-t-il avec satisfaction. C’est la recette de ma grand-mère. Il y en a pour quelques heures.

Pour marquer l’importance de la journée, il a mis sa toque de chef cuisinier fabriquée par sa mère et un pull jaune poussin tricoté par sa grand-mère. Bourdon le regarde avec admiration.

Elle le trouve tellement beau avec ses cheveux bruns et ses taches de rousseur.

— Si on faisait un petit tour ? propose-t-elle. On pourrait aller voir Gervir et lui apporter une ration de foin supplémentaire pour Pâques ?

Les autres trouvent que c’est une bonne idée, ça leur permettra de digérer un peu avant de s’attaquer au gigot. En file indienne, ils suivent le sentier qui traverse l’île aux Grèbes.

Après avoir rendu visite au petit cheval, ils continuent en direction de la forêt. Chatpardeur les accompagne et en profite pour vérifier s’il n’y a pas de souris qui pointeraient leur museau par-ci, par-là. Un soleil encore pâle brille derrière les arbres et, par terre, les pas-d’âne sont en train de percer les derniers restes de neige.

Ils marchent un moment en silence, savourant le soleil printanier. Ils passent devant la grotte puis descendent jusqu’à la plage à l’autre bout de l’île. Soudain, Bourdon s’arrête en montrant quelque chose du doigt.

— Regardez là-bas ! Oh, les cochons !

Sur la plage, ils découvrent un foyer négligemment fabriqué avec quelques pierres. Au milieu, il y a des restes de nourriture carbonisés et tout autour traînent des canettes de bière, des sachets de chips vides, des emballages de toutes sortes et des boîtes de conserve. Quelqu’un s’est visiblement amusé à lancer des cailloux sur des bouteilles parce que le sol est jonché d’éclats de verre.

— À votre avis, ce sont les Sauvages ? demande George. Ils ont dû passer pas mal de temps sur l’île. Ils ont peut-être fait du camping ?

— Ça serait presque rassurant que ce soient les Sauvages, dit Julia en frissonnant. S’ils mangent des chips et jettent des bouteilles vides, ça prouverait au moins qu’ils ont un côté humain. Comme des voyous normaux.

George fronce les sourcils.

— Il n’y a qu’un moyen de le vérifier, dit-il. Regardez, ces bouts de papier ne sont pas là depuis très longtemps, ils ne sont même pas mouillés ! Tiens, là il y a un morceau de saucisse. Depuis peu, forcément, sinon un animal se serait chargé de le manger. Je me demande bien qui aurait l’idée de venir pique-niquer ici à cette époque de l’année.

— Tu veux donc dire que… commence Alex lentement, tu penses que ce sont les Sauvages qui ont laissé ces traces ? Qu’ils ont installé une sorte de camp de base ici et qu’ils reviendront ?

— … Et que nous ferions mieux de surveiller tout ça de plus près. Oui, c’est ce que je pense. Qu’est-ce que tu en dis, Alex ? On pourrait venir faire un tour cette nuit ?

— Vous vous sentez obligés de nous protéger, nous, de pauvres petites filles faibles ? s’indigne Julia. Jusqu’à maintenant, on a tout fait ensemble ! J’ai l’impression que vous avez vu trop de mauvais films, les gars.

Bourdon prend un air de petite fille sage, elle attrape son jean du bout des doigts comme si c’était une jupe et elle fait la révérence.

— Jaaamaaaais, je n’oserais sortir après la tombée de la nuit, dit-elle d’une petite voix.

— Yyyyeeeessss ! fait Chatpardeur.

— Yes, t’es d’accord avec moi, Chatpardeur ! constate Bourdon. S’ils reviennent, Chatpardeur et moi, on sera prêts ! Vous vous souvenez de la nuit où on a poursuivi les gens qu’on avait pris pour des voleurs, l’été dernier, et que je me suis servie du maillet de croquet ?

— Et comment ! grommelle Alex. Tu n’aurais pas oublié que c’est moi que tu as tapé ?

— C’est vrai, mais il faisait nuit ! dit Bourdon gaiement. Tu aurais dû me prévenir que c’était toi !

— Tu m’as attaqué par-derrière !

— Bon, changeons de sujet, propose Bourdon. On pourrait parler nourriture, par exemple. Qu’est-ce qu’il y aura à ton repas de Pâques, Alex ?

— Bourdon, ça y est, tu salives encore ! fait remarquer Julia sévèrement.

— Peut-être, mais ne traînez pas, il faut qu’on rentre goûter tout ça !

Bourdon s’en va sans attendre les autres. Quand ses cousins arrivent à la maison, ils la retrouvent attablée, sa fourchette et son couteau dans les mains.

Alex s’est encore surpassé avec son gigot d’agneau, ses sauces, ses pâtés et ses salades. Les enfants se régalent et mangent jusqu’à ce qu’ils aient l’impression d’éclater. Le repas terminé, ils débarrassent et font la vaisselle tous ensemble.

Les filles parlent un moment au téléphone avec leurs parents et George avec sa mère qui leur souhaitent de joyeuses Pâques. Puis ils s’allongent tous les quatre sur le canapé en poussant des soupirs de bonheur.

— Cette nuit, je n’aurai pas le courage de monter la garde, murmure Julia pour que Frida ne l’entende pas.

Ils préfèrent ne pas mettre leur tante au courant de leur plan. Il n’est pas impossible qu’elle leur interdise de sortir la nuit, mais il est tout aussi possible qu’elle sorte avec eux.

— Moi non plus. On ira voir un autre jour si quelqu’un est revenu, acquiesce George. On apportera des sacs-poubelles pour nettoyer la plage. Ça m’étonnerait que ces voyous s’en chargent eux-mêmes.

George a à la fois raison et tort. Ils reviennent, effectivement, mais… pas pour nettoyer.


Chapitre 8
Les wombats arrivent !

Le jour suivant, Frida et les quatre cousins s’apprêtent à recevoir la livraison des cinq wombats à Östhamn. Bourdon répète sans cesse « Pia Trognon Petter Puce et Perceval », les autres n’en peuvent plus de l’entendre.

— C’est ça, plaignez-vous ! dit Bourdon. Apprendre le nom des gens est une question de politesse et, à mon avis, c’est valable aussi pour les wombats. Désolée d’être polie ! Mais qu’est-ce qu’ils mangent ? Tu as bien fait un stock de nourriture, tante Frida ? s’inquiète-t-elle.

— Rassure-toi ! Les wombats se nourrissent d’herbes, de plantes, de mousse, de champignons, d’écorce d’arbres. D’ailleurs, ils n’ont pas besoin de manger ni de boire beaucoup, dit Frida. L’île aux Grèbes regorge de nourriture pour eux. Et leurs crottes leur servent à marquer leur territoire.

— C’est quoi, un territoire ? Ça se mange ? C’est une sorte de dessert ? demande Bourdon. « Je reprendrais bien encore un peu de votre délicieux territoire, s’il vous plaît. »

— Leur territoire, c’est la surface qu’ils estiment être à eux et qu’ils interdisent aux autres, explique Julia. Pour le défendre, ils peuvent se montrer agressifs. Je te conseille de te tenir prête avec ton maillet de croquet, Bourdon !

— Pfff, puisque c’est nous qui leur avons préparé leur « territoire » ! riposte Bourdon. Ils seront très gentils avec nous ! Je vais leur mettre des rubans de toutes les couleurs autour du cou ! Pia Trognon Petter Puce Perceval… Pia Trognon Petter…

George lui lance un coussin sur la tête pour la faire taire.

— Ces wombats ont grandi parmi les humains, ils sont habitués, explique Frida. D’après mon ami, ce sont des bêtes paisibles, à condition qu’on ne les énerve pas.

Au même instant, le klaxon de Taximaxi se fait entendre. Il en a installé un énorme à l’ancienne sur son bateau, qu’il actionne en appuyant sur une poire en caoutchouc. Ça fait un boucan terrible, on dirait un orchestre de cuivres au complet, mais en pire.

— Oh, ça y est ! dit Frida tout émue. Vous êtes prêts les enfants ?

Taximaxi les conduit à Östhamn et amarre le bateau dans le port en attendant leur retour. Frida et les enfants descendent et longent le quai. Frida part devant pour avoir le temps d’aller acheter des laisses dans la boutique pour animaux.

Tout d’un coup, Julia saisit George par la manche.

— Regarde là-bas ! murmure-t-elle. Ce n’est pas…

À côté d’un vieux hangar délabré sont négligemment garées des motos. Et devant elles se tiennent des hommes en noir aux visages impassibles. Ils sont immobiles, les bras croisés sur la poitrine. Quelques-uns ont des couteaux accrochés à leur ceinture et l’un d’eux tient une batte de base-ball qu’il balance d’une main à l’autre.

Bourdon suit le regard de Julia.

— Quoi ! s’écrie-t-elle. Les Sauvages ! Je vais en profiter pour leur dire un mot !

Avant que les autres n’aient eu le temps de l’en empêcher, elle fonce à travers le port en direction des hommes en noir. Alex lâche un juron en français et se précipite derrière elle.

Julia et George ne savent pas trop quoi faire. Ils suivent des yeux Bourdon qui s’approche de l’homme avec la batte de base-ball. Elle semble lui dire quelque chose. Il se penche vers elle. Soudain elle tourne les talons, revient en courant et elle attrape au passage la main d’Alex.

Elle est blanche comme un linge.

— Qu’est-ce qu’il y a, Bourdon ? Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

— Il… il n’a rien dit du tout ! Il a seulement sorti un super gros briquet qu’il a allumé sous mon nez ! Ses yeux sont trop bizarres, tout clairs, et il ne les cligne jamais.

— On s’en va, dit Julia sur un ton décidé. Tu pensais vraiment pouvoir raisonner ces hommes toute seule, Bourdon ? Tu croyais qu’ils allaient t’écouter ? On ne sait même pas si c’est eux qui se trouvaient sur l’île aux Grèbes l’autre jour !

— Et n’oublie pas qu’on est là pour s’occuper d’une bande de wombats ! rappelle Alex en passant gentiment sa main sur le dos de Bourdon pour la consoler.

Le visage de Bourdon s’illumine. Elle n’est jamais triste très longtemps.

— Mais oui, les wombats ! dit-elle. Tiens, j’ai une idée !

Les quatre cousins se dirigent vers la Grand-Place. Derrière eux, les motos démarrent et les Sauvages les dépassent les uns après les autres, en donnant à chaque fois un grand coup d’accélérateur. Les motos passent si près que les enfants sont obligés de faire un bond de côté.

— Ne me dites pas qu’ils étaient là par hasard ! ronchonne George.

— Tu as vu si le visage tatoué était avec eux ? demande Alex.

— Non, mais certains portaient un casque intégral. Il se peut que ce soit l’un d’eux, dit George. Quand les quatre cousins arrivent dans la rue principale d’Östhamn, ils voient Frida sortir de la petite boutique pour animaux Chien, Chat & compagnie d’un pas rapide.

— Finalement je n’ai rien acheté ! dit-elle. Je ne connais pas le tour de cou des wombats. Ils peuvent très bien en avoir des aussi larges que les cochons. Et, d’ailleurs, je n’ai pas les moyens. Vous savez combien ça coûte, une laisse ?

— Où est Bourdon ? demande brusquement Julia.

Tous regardent autour d’eux mais ne voient pas la moindre trace de Bourdon.

— Le camion sera là d’une minute à l’autre ! geint Frida. Nous n’avons pas le temps !

— Je crois savoir où elle est, dit George. Attendez-moi ici.

Il traverse la rue, entre dans le magasin de tissus Chez Persson et ressort en tenant fermement Bourdon par le bras. Dans sa main elle a une poignée de rubans en soie de différentes couleurs.

— Mais lâche-moi ! rage-t-elle. C’est juste un petit cadeau de bienvenue pour Pia, Trognon, Petter, Puce et Perceval. Qu’est-ce que ça a de mal ?

— N’oublie pas que ces pauvres animaux ont traversé la moitié de la terre, qu’ils ont probablement passé plusieurs mois en quarantaine et qu’ils sont enfermés dans des cages ! fait remarquer George. Il ne manquerait plus qu’on les accueille en les étranglant avec des rubans !

Au même instant, un gros camion bâché entre sur le parking de la Grand-Place. Deux hommes en combinaison bleue descendent des cabines.

— C’est la première et la dernière fois que je transporte ce genre de bestioles ! dit l’un d’eux en s’essuyant le front. Ils n’ont pas arrêté de faire des trous dans les cages, on a passé notre temps à les renforcer. Et il y en a un, le voyou noir, qui me donnait des coups de tête dans le derrière dès que j’avais le dos tourné !

Les cousins et Frida se rassemblent autour du camion, l’autre homme enlève la bâche et voilà qu’apparaissent… Pia, Trognon, Petter, Puce et Perceval. Les wombats les observent de leurs yeux vifs ! Ils sont assez différents les uns des autres, mais ils sont tous ronds et poilus avec des têtes larges et de toutes petites queues.

— Ils sont super mignons ! s’exclame Bourdon en sautillant de joie.

— Est-ce qu’on mange les wombats en Australie ? demande Alex à Frida.

— Je ne crois pas ! Et entre-toi bien ça dans le crâne, Alex : sur l’île aux Grèbes on ne les mange PAS !

— Ce n’est pas ce que je voulais dire… se reprend-il.

À présent, un spectacle incroyable se déroule sur la place. Les deux hommes descendent les cages abîmées du camion et les posent autour de la statue du fondateur de la ville, Nils le Bâtisseur. Bientôt, des badauds accourent.

Un bruit pétaradant s’approche d’une rue latérale. Frida jette un œil sur sa montre.

— Voilà mes copains Burt et Bert ! dit-elle. Ils m’ont promis de transporter les cages jusqu’au port. Le camion ne peut pas y accéder, le dernier bout est trop étroit.

Deux hommes qui ne sont plus de la première jeunesse apparaissent bientôt sur des triporteurs à moteur et s’arrêtent devant les camions. Quand Burt et Bert soulèvent les cages, les wombats se mettent à jacasser, gazouiller, grogner, souffler et à clapper de la langue. Le travail terminé, les deux hommes font un signe de la main à Frida et traversent la place dans un grand vacarme pour se rendre au port, suivis des cousins. Un tas d’enfants d’Östhamn courent derrière eux.

Frida et Julia, elles, restent surveiller la dernière cage qui n’a pu être chargée sur les triporteurs, faute de place. C’est celle du « voyou noir » qui a donné des coups de tête dans le derrière du chauffeur.

— Il leur arrive de réagir violemment quand ils se sentent menacés ou pour défendre leur territoire, lui a expliqué Frida.

— Leur territoire ? Le camion c’est mon territoire à moi ! a ronchonné le chauffeur. Et en plus, c’est lui qui m’a menacé, pas le contraire !

Un des triporteurs revient chercher la dernière cage. Le wombat noir semble furieux, il bouge dans tous les sens et s’attaque aux barreaux avec ses dents.

— Là, il est vraiment en colère, constate Julia. On a intérêt à l’enfermer dans l’enclos le plus vite possible ! Je suis sûre que Bourdon n’aura pas envie de lui mettre un ruban autour du cou.

Au port, ils sont obligés de se frayer un passage parmi les enfants qui montrent les animaux du doigt en riant. Quelques adultes se sont joints à eux pour assister au spectacle.

— Il y en a un qui s’est échappé et qui a donné un coup de tête à Taximaxi ! raconte Alex, mais on a réussi à le remettre dans sa cage.

Taximaxi, la casquette de travers, est assis sur le quai et se frotte le derrière.

— Et il a aussi essayé de lui mordre la jambe, ajoute George. Alors, tu veux toujours leur mettre des rubans autour du cou, Bourdon ?

— Peut-être que je vais attendre un peu, murmure Bourdon. Il faut d’abord qu’ils aient le temps de se rendre compte que je suis une belle personne.

Taximaxi est obligé de faire deux voyages. D’abord avec Julia, George, Pia et Puce. Puis avec les autres, accompagnés de Trognon, Petter et du gros Perceval.

Chatpardeur, qui a passé la journée à bouder, tout seul dans la maison de Frida, pousse un cri de joie quand ils ouvrent la porte. Mais en voyant les wombats, il fait vite marche arrière. Tout le monde éclate de rire.

— Pour lui ça doit être un vrai cauchemar ! dit Alex. « Quelle horreur ! Cinq rats géants ! »

Les cousins transportent les cages sur des brouettes jusqu’aux enclos. Puis ils grimpent sur les barrières pour regarder les animaux grassouillets courir et prendre possession de leur nouveau lieu. Ils le parsèment immédiatement de crottes carrées, grosses comme des boulettes de viande. Ils n’ont pas tous la même couleur et certains ont des oreilles rondes, d’autres pointues mais les cousins sont d’accord pour dire que les wombats sont aussi mignons les uns que les autres.

— Le noir c’est Perceval, évidemment, affirme Bourdon. Il a déjà repéré le bol de nourriture. Et la petite aux poils marron clair et aux oreilles rondes, ça doit être Pia. Et…

Julia l’interrompt.

— Tu pourrais peut-être laisser Frida leur donner leurs noms. N’oublie pas qu’ils sont à elle !

— D’accord… Mais ça se voit que la plus petite, celle qui a des dents de rat, c’est Puce ! Et…

— Alors, toi tu es capable de distinguer les mâles des femelles, Bourdon ? rit Frida. Je peux te dire que tu te trompes sur toute la ligne. Mon ami Michael en Australie m’a fait une description très précise de chacun et je vais sans doute te choquer en t’apprenant que le gros wombat noir est une femelle !

— Dans ce cas, je propose que ce soit elle qu’on appelle Puce, elle paraîtra moins dangereuse, dit George. Et, Bourdon, tu lui mettras un ruban rose.

Bourdon ne dit rien. Frida met son bras autour de ses épaules.

— Je suis si heureuse que tu aimes mes wombats, Bourdon. Tu seras mon assistante chaque fois que tu viendras chez moi sur mon île.

Le visage de Bourdon s’ouvre en un grand sourire.

— Assistante Karlsson, à votre service ! dit-elle en faisant le salut militaire.


Chapitre 9
Les wombats disparaissent !

Le lendemain matin dès leur réveil, les cousins se précipitent aux enclos des wombats.

Ils reçoivent un choc terrible.

— Les wombats ne sont plus là ! crie Julia.

— Quelqu’un a volé Pia, Petter, Trognon, Puce et Perceval ! braille Bourdon.

Excités et essoufflés, ils retournent immédiatement prévenir Frida.

— Ils ne sont plus là ! dit George.

— Quelqu’un a volé les wombats ! Ou alors ils se sont sauvés ! halète Alex.

— Wombats… wombats… wombats… balbutie Bourdon.

Sa voix s’étrangle.

— C’est vrai ? s’inquiète Frida. Vous êtes sûrs ? Vous avez bien regardé partout dans les enclos ?

— On a vu ce qu’on a vu ! Il n’y avait pas la moindre trace des wombats. Viens avec nous ! dit Julia.

Ils retournent tous ensemble aux enclos, suivis de Chatpardeur tout enjoué qui pousse des miaulements perçants : Miiiaaaaaaauhhhhh. Gervir galope à leurs côtés.

Anxieusement, Frida examine les lieux. Pas de wombats !

— Ils n’ont pas pu sortir des enclos ! dit George. Ils peuvent faire des trous dans le bois, ça on le sait, mais on a doublé la face intérieure de tôle. Et les barrières sont intactes.

— Attends un peu, dit Julia pensive. Les wombats sont des animaux nocturnes, j’ai lu ça quelque part. C’est la nuit qu’ils sortent et qu’ils mangent de l’herbe et des plantes ! À l’heure qu’il est, il est possible qu’ils dorment !

— Comment ça ils sortent ? Dans les enclos, ils sont déjà dehors ! fait remarquer Bourdon. Ils ne possèdent pas de cave, à ce que je sache !

— Mais si, bien sûr ! s’écrie Frida. Ce que je peux être bête ! Ils se sont certainement creusé une tanière. Vous avez remarqué leurs griffes puissantes ? Les wombats sont les meilleurs creuseurs du monde. Ils sont capables de creuser un terrier en un rien de temps pour y dormir. Je me demande où se trouve l’entrée.

Frida et les cousins passent derrière la barrière et se mettent à chercher. Les enclos sont relativement grands et Frida a laissé des arbres et des buissons pour que les wombats se sentent bien chez eux. Mais nulle part, ils ne voient l’entrée d’un terrier. Ils appellent et tapent avec des bouts de branche pour réveiller les wombats au cas où ils dormiraient quelque part. Mais aucun animal en vue.

Soudain Chatpardeur disparaît. Tout ce qui reste de lui est un Eeeeeiiiioooooo sourd et étonné qui résonne dans le lointain.

— On dirait que ça vient d’en bas, crie Bourdon en courant vers l’endroit où elle l’a vu pour la dernière fois.

Frida écarte quelques branches d’un bosquet de saules et là, en dessous, ils découvrent un trou visiblement récent. Il y a plusieurs monticules de terre autour.

— Chatpardeur ! Chatpardeur ! appelle Bourdon. Viens voir ta maîtresse ! Viens !

Un peu de terre se défait des rebords quand la tête tremblante de Chatpardeur apparaît. Sale et mouillé, il éternue quatre fois de suite et regarde les quatre cousins, les yeux pleins de reproches.

— Myyyahhh ! fait-il brièvement. Ce qui signifie à peu près : Qu’est-ce que c’est que ces bêtises ? Pourquoi vous ne m’avez pas prévenu ?

— Ce n’est pas notre faute, Chatpardeur ! dit Julia en lui caressant le dos.

— D’après toi, tous les wombats dorment sous la terre maintenant, Frida ? demande George. Tous les cinq ? Il y a suffisamment de place ?

— Les wombats partagent souvent leurs terriers et les galeries souterraines, dit Frida.

— Il y a peut-être d’autres ouvertures ? On n’a qu’à continuer à chercher.

Derrière un rocher, ils trouvent effectivement une autre entrée.

— Si jamais ils sont là, en dessous, comment pouvons-nous les faire remonter ? s’inquiète Julia. S’ils ne sortent que le soir, comment vas-tu t’y prendre pour les montrer aux visiteurs, tante Frida ? Il va falloir qu’ils viennent les voir la nuit ?

— Je n’avais pas pensé à ça, murmure Frida.

— Pourquoi pas ? Ça serait beaucoup plus excitant ! commente Alex. Imaginez la scène : on aurait des bateaux avec des lampions ou des flambeaux et on mettrait des spots sur Pater, Puceron, Pellsifal et…

Il n’arrive pas à retenir les noms des wombats.

— Ben… soit on fait ça, soit il faudra paver les enclos pour les empêcher de creuser, dit Frida. Mais je crois quand même qu’il est possible de les attirer avec de la nourriture.

Au même moment, quelque chose se produit dans un des enclos. Bourdon a les poches remplies d’œufs en chocolat et de bonbons de Pâques. À peine a-t-elle mordu dans un gros lapin en chocolat qu’elle entend jacasser, gazouiller et clapper de la langue. Une tête hirsute avec de grandes incisives surgit dans l’ouverture et, avant d’avoir eu le temps de dire « ouf », Bourdon est entourée de trois wombats qui essayent d’attraper son chocolat. Leurs pattes ressemblent à des pelles, leurs moustaches tremblent d’excitation. Le bruit qu’ils émettent est assourdissant et leurs museaux reniflent avec avidité. Il émane d’eux une odeur âpre, comme celle d’un chien mouillé, en pire.

Bourdon recule lentement, puis elle se met à courir vers ses cousins mais les wombats sont plus rapides qu’elle. Ils sont capables de faire du quarante kilomètres à l’heure ! Elle n’a aucune chance de leur échapper.

Elle lâche finalement le lapin en chocolat par terre et les trois wombats se jettent dessus en grognant. Les deux autres sortent de leur trou à côté du rocher et se lancent, eux aussi, dans la bagarre. En quelques secondes, il ne reste plus rien du lapin. Les wombats se tournent vers Frida et les cousins en les regardant de leurs yeux ronds.

— Je crois qu’il n’y aura aucun problème pour les faire venir si on a besoin d’eux, constate Alex. Tout le monde aime manger, les wombats comme les humains.

Frida tend une poignée de foin vers la grosse wombate noire. Mais celle-ci se précipite sur Bourdon en grognant et en essayant de fouiller ses poches.

— Tiens ! Voilà pour vous, petits wombats ! crie Alex et il leur jette des morceaux d’un poisson en chocolat qu’il a gardé.

Les animaux accourent immédiatement et se battent pour attraper les morceaux.

— Ils semblent vraiment adorer le chocolat, dit Frida pensive. Ce n’est certainement pas très bon pour eux mais ils ont aussi plein d’autres choses à manger.

Les quatre cousins grimpent sur la barrière qui entoure l’enclos et rient en voyant les wombats qui cherchent encore du chocolat. De temps en temps, faute de mieux, ils attrapent quelques feuilles qui viennent d’éclore, un bout d’écorce ou de la mousse.

— Écoutez, les enfants ! Si on les baptisait ? propose Frida.

Elle retourne vite à la maison et revient avec la lettre de son ami Michael en Australie qui contient une description, une photo de chaque animal, et aussi l’indication de son sexe.

— Voilà, maintenant nous allons procéder au baptême, déclare-t-elle solennellement. Comment voulez-vous appeler la grande femelle noire ? À toi l’honneur, Bourdon. Tu commences.

— En fait, elle aurait dû s’appeler Pia ou Puce, un des noms que tu as proposés au départ. Mais elle n’a pas du tout une tête à porter un nom aussi mignon ! Moi je propose Furie Noire !

Les autres sont d’accord. C’est un nom qui convient très bien à l’imposante femelle arrogante qui n’arrête pas de leur montrer ses grandes dents et de faire trembler ses moustaches.

Le mâle le plus petit est aussi le plus câlin. Il se frotte contre eux, se laisse caresser sans problème. Il accepte même de monter sur leurs genoux. Lui, ce sera Trognon. L’autre mâle, celui qui a tout le temps faim et qui n’arrête pas de taper sur le bol à eau, ce sera Perceval, comme c’était prévu au départ. Et Puce, ça ira très bien à la petite femelle.

— Ce qui veut dire que celui à la tête large, c’est forcément Petter. Tu tiens toujours à leur mettre des rubans autour du cou, Bourdon ? demande George.

— Mais arrête de parler tout le temps de ces rubans ! siffle Bourdon. Fais gaffe ! Je peux très bien les mettre autour de ton cou à toi !


Chapitre 10
Attaque nocturne

Il est presque minuit. Tout est calme et paisible sur l’île aux Grèbes. Les cousins et Chatpardeur rêvent dans leurs lits superposés en haut de la tour, tante Frida dort dans son lit à baldaquin et les wombats se régalent de l’herbe fraîche et du foin que Frida leur a porté dans leurs enclos.

Une pleine lune toute jaune brille dans le ciel nocturne.

Soudain le calme est rompu par le vrombissement de moteurs puissants venant de la mer.

Les wombats se redressent, tendent l’oreille et flairent l’air de leurs truffes.

Julia se réveille. Elle a d’abord du mal à se situer, elle était en train de rêver qu’elle se trouvait sur un circuit de courses et qu’elle était poursuivie par une énorme voiture. Lentement elle comprend que le bruit vient de dehors.

Elle descend du lit et appelle dans l’escalier :

— Alex ! George ! Réveillez-vous ! Il se passe quelque chose de bizarre dehors.

— Pourquoi tu fais ce boucan, grommelle Bourdon tout ensommeillée. Tu m’empêches de dormir !

Alex et George enfilent leurs jeans et leurs pulls. Le bruit de moteur s’en va puis revient. Parfois il semble lointain, parfois tout près.

— Monte, Julia ! crie George. De notre balcon on voit mieux.

Julia grimpe rapidement l’escalier en colimaçon et rejoint les garçons sur le balcon.

À la clarté de la lune, ils voient trois énormes bateaux à moteur évoluer en grands cercles en soulevant des cascades d’écume. Des silhouettes noires sont à la barre, des cris et des hurlements couvrent parfois le bruit des moteurs.

— C’est eux ! constate Julia. Ils sont revenus ! Et ils ne sont plus aussi silencieux. Je ne sais pas ce qui est le pire, quand ils se taisent ou quand ils hurlent.

— Je me demande ce qu’ils veulent, s’inquiète Alex.

— Nous menacer, j’ai l’impression, répond George renfrogné. Ou incendier nos maisons ! Vous vous souvenez du briquet que celui avec la batte de base-ball tenait devant Bourdon ? Mais la question est : pourquoi ils font ça ?

— Tu crois que Bourdon avait raison ? Ce sont vraiment des contrebandiers ? se demande Alex. Ils veulent peut-être nous éloigner d’ici pour pouvoir stocker leur marchandise ?

— Regardez, Frida est réveillée ! dit Julia.

Ils voient leur tante sortir de sa maison en titubant. Elle est vêtue d’une longue chemise de nuit blanche et menace du poing les trouble-fêtes qui répondent en hurlant encore plus fort.

Les cousins descendent de la tour et vont retrouver Frida. Seule Bourdon continue à dormir. Ils remontent tous à la maison et Frida met des bûches dans la cheminée pour allumer un feu. George, Julia et Alex emmitouflés dans des couvertures grelottent sur son canapé.

— Qu’est-ce qu’on fait ? demande Julia. On appelle la police ?

— On aurait du mal, dit Frida. Il n’y a pas de commissariat à Östhamn. Le plus proche se trouve à Storvalla. Et ça m’étonnerait qu’ils nous envoient des hommes en pleine nuit ! Si par hasard ils acceptaient de venir, à leur arrivée il n’y aurait plus rien à voir. Ces voyous ne vont certainement pas passer des heures à gaspiller leur fuel en tournant en rond.

— Pourquoi ils font ça, à ton avis ? demande George.

— Il y a un tas de gangs désagréables à Storvalla, dit Frida pensive. La police les soupçonne de contrebande et de kidnapping et il paraît qu’ils sont armés. Certains habitent d’ailleurs aussi dans la banlieue d’Östhamn. Mais je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils cherchent ici sur l’île aux Grèbes. Ils sont peut-être tout simplement venus s’amuser. Mon Dieu ! Pourvu qu’ils ne fassent pas peur aux wombats !

Alex, Julia et George échangent un regard.

— Il faut qu’on descende au ponton pour nous faire une idée plus précise de ce qu’ils font, soupire George. On en profitera aussi pour jeter un œil sur les wombats.

— Je ne peux pas vous laisser sortir seuls ! s’oppose Frida. Attendez-moi, je viens avec vous.

— Mais on n’a pas l’intention de se battre avec eux, dit Julia. On va juste les observer et on restera dans la pénombre pour qu’ils ne nous voient pas. Tu ferais mieux de surveiller la maison et d’appeler de l’aide, au cas où il y aurait un problème. En plus, il faut qu’il y ait quelqu’un ici quand Bourdon se réveillera.

Avant que Frida n’ait eu le temps de protester, les cousins retournent dans la tour enfiler des vêtements sombres. George cache ses cheveux blonds sous un bonnet noir et son visage derrière un foulard. Puis ils éteignent toutes les lumières et sortent dans l’obscurité. À l’ombre de la maison, ils sont pratiquement invisibles.

Le bruit des moteurs semble maintenant venir de l’autre côté de l’île. Soudain il s’arrête.

— Vous pensez qu’ils ont débarqué là-bas ? chuchote Julia.

— Allons voir ! répond George tout bas.

Ils se mettent à courir aussi silencieusement que possible le long du sentier en veillant bien à rester dans l’ombre des arbres.

— Chut ! dit soudain Alex.

Les trois cousins s’abritent immédiatement derrière un grand arbre, tous les sens aux aguets.

Pour commencer, ils ne perçoivent que leur propre respiration puis ils distinguent un faible bruissement qui s’approche de plus en plus. Une branche se casse à proximité. George inspire profondément et attrape le bras de Julia.

— Aïe, lui dit-elle à l’oreille.

Au même instant, ils entendent Alex qui pouffe de rire.

— Pourquoi vous avez peur ? Il est de notre côté, lui !

— Prrrr, fait Gervir en frottant son nez contre l’épaule de Julia comme pour lui demander : Tu aurais des pommes ? Ou du sucre ?

Ils quittent le petit cheval et reprennent leur chemin. De temps en temps ils s’arrêtent pour écouter l’obscurité.

Plus ils s’approchent de la plage située à l’autre bout de l’île, plus les bruits de voix, de rires et parfois de hurlements rauques deviennent nets.

— Oui, ils sont bien descendus de leurs bateaux ! constate Alex tout bas. Il faut faire très attention.

Soudain quelqu’un pousse un cri tout près d’eux. Ça semble venir du fossé juste à côté.

— Iaaaooooaaaah !

Deux yeux jaunes brillent dans le noir.

— Chatpardeur ! Qui l’a fait sortir ? Il va nous faire repérer ! s’inquiète Julia.

— Comment ? Tu crois qu’il va aller leur dire qu’on est là ? ironise George. Regardez ! Ils ont allumé un feu !

Une lueur orange se devine parmi les arbres et se détache dans le ciel nocturne.

— Tant mieux, dit Alex, comme ça ils auront plus de mal à nous voir dans l’obscurité. Allez, venez !

À présent, les cousins sont tout près de la plage. Des ombres noires se déplacent autour d’un grand feu entre les buissons et le bord de l’eau. Julia, George et Alex se planquent derrière le plus gros buisson, prêts à déguerpir au moindre problème.

Julia a pris Chatpardeur dans ses bras et le maintient d’une main ferme pour l’empêcher de se sauver et de dévoiler leur présence.

Les hommes sur la plage parlent fort, parfois hurlent de rire. Les cousins tendent l’oreille pour essayer de comprendre ce qu’ils se disent. Tout d’un coup, une ombre noire se sépare des autres et se dirige droit sur eux.

— Au secours ! Il nous a vus ! dit Julia qui s’apprête à se sauver.

Alex la retient.

— Ne t’inquiète pas. Par contre, par politesse tu devrais fermer les yeux, lui chuchote-t-il à l’oreille.

Elle comprend que l’homme a l’intention de se soulager justement sur le buisson qui leur sert d’abri. Il est si près d’eux qu’elle voit qu’il s’agit de celui au visage tatoué. À la faible lueur de la lune, les tatouages semblent encore plus effrayants, on dirait qu’il a des trous noirs creusés dans la peau.

Juste au moment où il remonte sa braguette et se retourne pour regagner la plage, Chatpardeur s’échappe des bras de Julia et fonce à travers le buisson. Julia se raidit de frayeur. Chatpardeur fait un grand bond et plante ses griffes dans la botte de l’homme qui pousse un hurlement.

— Oh, putain… !

Alex et George filent vers le sentier mais Julia, elle, ne bouge pas… Son cœur cogne tellement fort dans sa poitrine qu’elle craint que les hommes autour du feu l’entendent. Elle veut s’en aller mais elle ne peut pas abandonner son chat !

— Un chat ! Une saleté de chat ! D’où il sort, putain ? crie l’homme tatoué.

Les autres ricanent.

— On n’a qu’à le jeter dans le feu ! propose quelqu’un. Un chat au barbecue, ça doit pas être mal !

Julia serre les poings. Les larmes lui montent aux yeux. Qu’est-ce qu’elle peut faire ?

L’homme tatoué essaie de se débarrasser de Chatpardeur en secouant vigoureusement la jambe. Un autre se penche en avant pour l’arracher de la botte, mais le chat pousse son hurlement de fauve : Maaaaahhhhh ! et assène un coup de griffe sur le nez de l’homme qui hurle à son tour. Enfin, Chatpardeur lâche sa prise et se sauve en zigzaguant sur la grève. Les Sauvages se contentent de lui jeter des bouts de bois en l’injuriant mais sans essayer de le rattraper.

Julia se lance sur les traces de George et Alex. Les branches lui fouettent le visage et elle manque de tomber.

Soudain quelqu’un sort de derrière un buisson et l’empêche de continuer, elle pousse un cri mais se rend rapidement compte que c’est George.

— Chuuuut ! dit-il en posant la main sur sa bouche.

— Ils ne risquent pas de nous entendre, vu le boucan qu’ils font, dit Alex. Venez, on rentre à la maison. De toute façon, on ne peut rien faire. Et il ne faudrait pas qu’ils aient des soupçons.

Ils rebroussent chemin et marchent aussi vite qu’ils peuvent dans l’obscurité. En passant devant les enclos, ils voient les wombats en train de se régaler de branches et de mousse. De temps à autre ils se redressent et flairent l’air. Leurs oreilles bougent comme s’ils écoutaient attentivement. Mais ils ne semblent pas avoir peur.

Julia, Alex et George continuent à marcher et ne s’arrêtent pas avant d’avoir franchi le seuil de la tour où Chatpardeur les attend en boudant. Julia se jette sur lui et le serre dans ses bras.

— Oh, mon chéri, comment as-tu fait pour arriver le premier ? Tu es le plus courageux de nous tous.

Puis elle se tourne vers Alex et George.

— Et vous, vous vous êtes sauvés ! leur reproche-t-elle. Ils ont failli jeter Chatpardeur dans le feu !

Les garçons évitent son regard.

— Oui, c’est-à-dire, en fait euh… essaie Alex.

— Je veux dire… oui… dit George.

Sans cacher son mépris, Julia entre dans la tour. George la suit des yeux. Il sent qu’il a déçu sa cousine.

Morte d’inquiétude, Frida les attend dans la chambre des filles. Bourdon, elle, dort toujours profondément en poussant quelques soupirs dans son sommeil.

— Qu’est-ce que vous avez vu ? demande Frida. C’était qui ?

— Nous ne savons rien de plus sur eux, répond Alex en fronçant les sourcils. Mais je les ai entendus parler de feu. Et de quelqu’un qu’ils appelaient le Patron.

— Oui, confirme George. Ils parlaient de quelqu’un qu’ils appelaient le Patron et de quelque chose qu’ils devaient brûler. « Le Patron nous a bien dit de foutre le feu », voilà ce que j’ai entendu. Ils ont peut-être brûlé quelque chose sur la plage pour leur chef. À l’abri des regards. Je me demande bien ce que ça pouvait être.

Ils restent un moment silencieux.

— Ou alors ils sont chargés de mettre le feu quelque part, murmure Julia. Sur l’île aux Grèbes.

Soudain le vrombissement des moteurs se fait de nouveau entendre. Cette fois, il semble s’éloigner de l’île en direction d’Östhamn. Progressivement le bruit s’estompe pour finalement disparaître complètement.

— En tout cas, j’ai l’impression qu’ils ne brûleront plus rien cette nuit, conclut Frida en s’efforçant de paraître rassurante. Maintenant au lit ! Nous avons cinq wombats dont il va falloir s’occuper demain !


Chapitre 11
Un classique sur YouTube !

Le lendemain matin, le téléphone de Frida sonne. Alex vient de préparer quelque chose qui s’appelle krock môssyeu, des tartines chaudes au fromage et au jambon avec de la moutarde. Les enfants sont attablés dans la cuisine et font bien attention de ne pas évoquer ce qui s’est passé dans la nuit pour ne pas affoler Bourdon. Ils entendent Frida se disputer avec quelqu’un au téléphone :

— Non, je n’ai pas volé d’oursons au zoo ! Mais allez-y, portez plainte ! Faites ce que vous voulez ! Au revoir.

Le téléphone sonne de nouveau.

— Des chiens ? Vous croyez que mes animaux sont des chiens ? La race ? Des caniches ? Vous n’avez pas l’air de connaître grand-chose aux animaux ! Ce sont des wombats. DES WOMBATS, J’AI DIT ! DES WOM… Non, je renonce !

Elle raccroche brutalement.

Le téléphone sonne une troisième fois mais Frida ne se donne même pas la peine de décrocher.

— C’est comme ça depuis l’aube, dit-elle. Ça ne peut pas continuer ! Je pense que c’est Taximaxi qui raconte des bêtises à tout le monde, il adore se rendre intéressant.

— Tu as remarqué que depuis ce matin il y a plein de gens qui passent en bateau avec des jumelles ? dit Julia. C’est vraiment pénible.

Le téléphone sonne encore. Cette fois, c’est Julia qui répond.

— Il y a la queue dans le port ! dit Taximaxi surexcité à l’autre bout du fil. Plein de gens qui veulent que je les conduise à l’île pour voir les monstres ! Je peux venir ?

Julia tend le combiné à Frida.

— Plein de gens ! Maintenant ? Non ! crie Frida. Il faut d’abord que j’organise le parc des wombats, que j’installe une billetterie, etc. Donc c’est non !

Elle soupire.

— Il va falloir qu’on fasse venir la presse, dit-elle. Il faut informer les gens en espérant que ça les calmera. Et on en profitera pour faire un peu de pub.

Frida compose le numéro du quotidien La Gazette d’Östhamn. Elle donne une longue explication à la rédaction, qui se compose d’une seule personne, un certain Karl Crayon. Finalement, les cousins l’entendent rugir :

— J’ai dit des wombats ! DES WOMBATS ! Vous n’avez qu’à regarder sur Google !

Elle raccroche et se tourne vers les enfants.

— Karl Crayon arrive tout à l’heure avec Taximaxi ! Il est ravi ! Il se passe tellement peu de choses à Östhamn. Son dernier reportage avait pour sujet « Les poubelles du jardin botanique ».

— Qu’est-ce qu’elles ont de particulier, ces poubelles ? demande Bourdon.

— Rien, justement. Karl Crayon a proposé qu’elles ne soient plus vertes mais rouges pour être plus visibles. Il a réussi à écrire trois articles là-dessus, étoffés par une photo de chaque poubelle. Furie Noire et les autres wombats sont une aubaine pour lui. Le scoop de l’année !

Les cousins enfilent leurs plus beaux vêtements pour recevoir la presse. Frida se fait même une étrange coiffure : une natte qui va d’une oreille à l’autre décorée avec les rubans de toutes les couleurs de Bourdon. Alex prépare une thermos avec du café et des croissants au chocolat.

— Et il reste encore des œufs de Pâques en chocolat ! dit-il. Je suppose qu’on en aura besoin pour attirer les wombats quand la presse sera là.

Finalement la presse ne se réduit pas à La Gazette d’Östhamn. Le quotidien régional, Nouvelles de Storvalla et de sa région, a été informé par des lecteurs vigilants, et un journaliste ainsi qu’un photographe ont été envoyés pour couvrir l’événement. Mais Frida a interdit l’accès à son île aux curieux. Elle veut d’abord organiser une vraie inauguration de son parc.

— Oui, tu as raison ! dit Bourdon. Et il faut aussi que le roi vienne !

— Le roi ? s’étonne Frida.

— Mais bien sûr ! dit Bourdon. Il trouverait ça génial ! Est-ce qu’il existe d’autres parcs de wombats en Suède peut-être ? Non ! Rien ! Nothing ! Nada ! Tu n’as qu’à lui passer un petit coup de fil pour qu’il mette ça dans son emploi du temps ! Il aura peut-être envie de venir avec sa femme et ses enfants.

Frida ne pense pas que le roi ait le temps de venir mais elle promet d’essayer.

Ils entendent le bruit du moteur du bateau de Taximaxi qui ne va pas tarder à accoster au ponton.

Les cousins et Frida descendent le sentier pour accueillir la presse. Visiblement impatient de connaître la suite, Taximaxi amarre son bateau et ne lâche pas d’une semelle les journalistes. Il a très envie de revoir les wombats. Frida ne peut pas se permettre de lui refuser l’accès, vu qu’ils vont désormais devoir travailler ensemble. Pour l’occasion, Taximaxi porte une casquette de capitaine encore plus grande que d’habitude. Au-dessus de la visière étincelante, il y a une magnifique ancre brodée.

Karl Crayon est un homme bedonnant aux cheveux roux. En descendant du bateau, il tient déjà un bloc-note et un crayon dans la main. Il lance un regard envieux à son collègue des Nouvelles de Storvalla et de sa région. Egon Storvall, petit et élégant, est coiffé d’un chapeau à bords larges. Avant il s’appelait « Eriksson » mais, trouvant son patronyme trop ordinaire, il a préféré le changer pour « Storvall », inspiré de sa ville natale.

Egon Storvall sort un petit objet de sa poche.

— C’est un magnétophone ! explique-t-il. Je pensais enregistrer le bruit de ces bêtes pour pouvoir le passer à la radio locale. Ils se font toujours un plaisir de diffuser ce que je leur propose.

Karl Crayon a l’air dépité. Pourquoi n’y a-t-il pas pensé ? Mais il ne se laisse pas démonter pour autant.

— Très bien, dit-il, moi j’ai mon téléphone portable. Je compte faire un petit film et le mettre sur YouTube !

Cette fois c’est à Egon Storvall d’être dépité. Il murmure quelque chose à son photographe, un jeune stagiaire qui est là pendant les vacances d’été. Il a les yeux cachés derrière une longue mèche de cheveux qui doit le gêner vu qu’il n’arrête pas de trébucher.

Le groupe monte le sentier à la queue leu leu. Gervir, avec Chatpardeur sur le dos, ferme la marche. Bourdon a appris à son chat à monter à cheval. Après être passés devant la maison de Frida, ils parviennent au pré des wombats.

George a occupé sa matinée à fabriquer de belles enseignes qu’il a clouées sur la barrière des enclos. Il a écrit « Furie Noire », « Trognon », « Petter », « Puce » et « Perceval » en grandes lettres rouges avec des ombres noires.

— Et ces animaux qui viennent de si loin ne vous ont causé aucun problème ? s’informe Egon Storvall en mettant son enregistreur sous le nez de Bourdon qui est la plus proche de lui.

Il tient à être le premier à poser les questions et se lance même avant d’être arrivé aux enclos.

— Pas le moindre. Rien ! Nothing ! Nada ! répond Bourdon sur un ton solennel.

Son affirmation vient cependant un peu trop vite.

Les enclos sont vides, mais c’était prévisible.

— Le jour, les wombats dorment dans leurs terriers, explique Frida. Ne vous inquiétez pas, on va les faire sortir.

Julia et Alex s’installent chacun devant l’ouverture d’un terrier munis de gros morceaux de chocolat. Les autres grimpent sur les barrières et se penchent en avant pour bien voir. Le stagiaire repousse sa mèche et arme son appareil photo. Egon Storvall met le magnétophone en marche et Karl Crayon sort son portable.

Rien ne se passe. Absolument rien.

Alex jette quelques bouts de chocolat dans l’ouverture, Julia essaie d’imiter le bruit d’un wombat : « tjic tjic pff pss grrr »…

Toujours rien.

— Je ne comprends pas… murmure Frida embarrassée. Ils adorent le chocolat ! À chaque fois on a réussi à les faire venir comme ça ! Hier, en tout cas.

Alex approche sa tête de l’entrée du terrier et se met à crier en français. Julia attrape une grosse branche et l’enfonce dans le trou.

Toujours rien.

Frida et les enfants se tortillent, mal à l’aise. Les deux journalistes se regardent. Aucun des deux ne peut s’en aller, de peur de rater un scoop.

— J’ai bien l’impression que vous allez devoir passer la journée ici, dit Frida malheureuse. Ils sortent toujours le soir pour se nourrir.

— On ne peut pas se comporter de cette manière avec la presse… commence Egon Storvall mais il est interrompu par Bourdon qui crie :

— Regardez ! Là-bas !

Elle pointe son doigt vers l’orée de la forêt où deux petites bêtes se déplacent dans un galop pataud. C’est Puce et Perceval !

— Et là ! crie Alex.

Sur une grosse pierre plus loin est assise Furie Noire qui les regarde d’un œil menaçant en clappant de la langue.

Le stagiaire braque son appareil photo et Karl Crayon son portable vers les wombats et ils se mettent à les mitrailler.

— Vous comprenez ce qui s’est passé ? demande George. Ça veut dire que les wombats sont capables de creuser de longs passages souterrains. Ils ont dû travailler toute la nuit et ont réussi à sortir des enclos.

— Ah bbbbbon ? Tttttrès intttéressant ! dit Egon Storvall qui bégaie dès qu’il est ému. Jjjjjje mmmettrai ça sur la ppppremière ppppage !

— Les photos ne sont pas terribles, les animaux sont trop loin, prévient le stagiaire.

Il cherche à s’approcher des wombats mais se prend les pieds dans une pierre et tombe à plat ventre. Son appareil se déclenche et fait une série de photos du ciel et de la cime des arbres.

— Moi je peux zoomer avec mon portable ! se vante Karl Crayon. Ce film va faire un carton sur YouTube !

Egon Storvall pousse un soupir d’indignation.

 

Lorsque les journalistes sont repartis à Östhamn au son du pop-pop du hors-bord de Taximaxi, Frida et les enfants se réunissent pour réfléchir à la meilleure solution pour ramener les wombats dans les enclos. Cette première journée est bien sûr un peu décevante pour eux. Organiser un parc animalier se révèle plus difficile qu’ils ne l’avaient imaginé. Les visiteurs vont devoir repérer eux-mêmes les animaux dans la nature.

— On n’a qu’à les équiper de paniers avec du chocolat ! Et on… commence Bourdon.

— Et quand les visiteurs se feront attaquer par les wombats qui voudront leur piquer le chocolat, ils porteront plainte contre nous ? Tu comprends bien que ce n’est pas possible ! dit Julia. Alors, on fait quoi maintenant ?

— On part à la chasse aux wombats ! dit George. Mais, à mon avis, ils seront plus difficiles à trouver que les œufs de Pâques qui, eux au moins, ne bougent pas.


Chapitre 12
Où sont les wombats ?

Les quatre cousins se retrouvent dans le jardin, prêts à partir à la chasse aux wombats. George est équipé d’un filet de pêche, Alex d’une tablette de chocolat, Julia d’une corde et Bourdon d’un maillet de croquet.

— À quoi va te servir cette corde ? demande George à Julia. À lancer le lasso ?

Julia lui jette un regard noir.

— À attacher les wombats pour pouvoir les ramener. Et toi, tu vas à la pêche ?

— Non, c’est George qui a eu une bonne idée, explique Alex. Moi, je vais les attirer avec le chocolat et George en profitera pour les attraper avec le filet.

— Exactement, dit George en adressant un sourire reconnaissant à Alex.

— Bonne chance, alors ! Mais espérons que vous arriverez à les capturer avant que Bourdon les assomme avec son maillet, commente Julia. Sinon, on n’aura plus de wombats.

Bourdon se sent insultée.

— C’est seulement pour leur faire peur ! dit-elle.

Frida fronce les sourcils en fermant les yeux.

— Il faut que je renforce les enclos, explique-t-elle avant de disparaître dans la remise pour chercher une cisaille et des plaques de tôle.

Il lui en reste plein du temps où elle créait des sculptures.

Les cousins s’en vont, talonnés par Chatpardeur.

— Pauvre Frida, rien ne marche selon ses plans ! dit George. Elle a utilisé tout son argent pour faire venir les wombats et je me demande si son parc verra réellement le jour. Même si on réussit à les attraper, je ne sais pas comment on pourrait les garder enfermés.

— Et comment faire pour qu’ils sortent le jour, vu que ce sont des animaux nocturnes ? commente Julia. Est-ce qu’il serait possible d’avoir un parc animalier ouvert au public seulement la nuit ?

— Bon, maintenant allons-y ! dit Bourdon. Il faut commencer par les retrouver, ils ne peuvent pas être bien loin. Aïe !

Un wombat surgit soudain d’un buisson et lui donne un gros coup de tête dans le derrière. C’est Petter. Bourdon tombe à la renverse et l’animal se sauve, rapide comme l’éclair.

— Méchant wombat ! grogne Bourdon. On aurait dit qu’une voiture me fonçait dedans ! Ou du moins une mobylette.

Les cousins passent la journée à sillonner l’île en long et en large à la recherche des wombats. Chatpardeur, qui s’y connaît bien en chasse, participe. Ils croient apercevoir Petter et Trognon dans un arbre et, à un moment donné, Furie Noire montre sa tête derrière la remise pour disparaître aussitôt. Le résultat n’est pas concluant.

— Ils ont dû aller se coucher dans leurs terriers, soupire Julia.

— Passons par les enclos pour discuter un peu avec Frida, propose Alex.

Arrivés là-bas, une surprise les attend.

Au milieu de l’enclos, ils trouvent Frida assise avec Trognon dans les bras. Sur un rocher un peu plus loin est juché Perceval avec un demi-œuf de Pâques en carton sur la tête.

— Qu’est-ce que… ! s’exclame George.

Frida éclate de rire.

— Je m’apprêtais à poser une plaque de tôle sur l’ouverture de leur terrier, quand j’ai vu pointer ce petit museau, dit-elle. Et Perceval a dû aller récupérer l’œuf que j’avais oublié sur la table de la véranda. Mais j’ignore pourquoi il s’en sert comme chapeau.

— Et les autres, où sont-ils ?

— Ils travaillent sous la terre, répond Frida. Ils ont dû décréter que le trou et les passages sont leurs chambres et que l’enclos est leur salle à manger. Ils remontent ici pour boire. Et j’imagine qu’ils dormiront sous la terre.

— Et ils iront se balader sur l’île quand ça leur chantera ? complète Julia.

— Exactement, dit Frida. L’île entière est devenue leur parc. Heureusement qu’ils ne peuvent pas la quitter sans l’aide de Taximaxi.

Elle pose Trognon par terre et sort de l’enclos. Perceval court derrière elle et essaie de fouiller ses poches.

— Ce n’est pas une mauvaise idée ! dit Alex. Ils se débrouillent très bien tout seuls. Et du coup, nous, on n’a plus besoin de renforcer les enclos !

— Et ils seront certainement plus heureux s’ils peuvent aller et venir comme ils veulent, dit George.

Les cousins continuent à chercher des solutions aux différents problèmes qui se posent. Comment faire payer les visiteurs ? Comment s’occuper des wombats en hiver ? Bourdon propose qu’ils installent une billetterie déjà sur le ponton et qu’ils mettent une barrière électrique tout autour de l’île.

— Il en faudrait plusieurs kilomètres… soupire Frida.

L’obscurité s’installe sur l’île aux Grèbes, la soirée s’annonce fraîche. Ils sont tous fatigués, sales et crottés après la chasse aux wombats. En plus, ils ont faim.

— Aujourd’hui, il va falloir admettre qu’on n’attrapera pas de wombats, dit Frida. Il est temps de rentrer !

Ils retournent à la maison en grelottant de froid.

— Mais pour ma-ha-man et pa-ha-pa c’est pi-hi-re ! dit Bourdon en claquant des dents. Ils ont téléphoné hier. La conférence en Sibérie est presque finie et maman dit qu’il lui tarde de retrouver la chaleur suédoise.

— La chaleur ? dit Alex en soufflant dans ses mains gelées.

— Il fait moins trente-deux degrés à Arkhangelsk. Ils passent leurs journées dehors pour observer les ours blancs. Ils étudient les animaux en voie d’extinction, précise-t-elle.

— Ça veut dire que ma mère est menacée d’extinction, dit George. En ce moment, elle joue le rôle d’un ours blanc au théâtre. Mais j’ai l’impression que ça ne se passe pas très bien. À Pajala, le public les a bombardés de boules de neige.

— Mes parents se trouvent au milieu de l’Atlantique, intervient Alex. À cette époque de l’année il y a souvent des tempêtes. Je crois qu’ils sont contents de me savoir en sécurité ici… ajoute-t-il en riant.

— C’est ça, en sécurité parmi les terribles wombats et les horribles Sauvages ! commente Bourdon.

— Bon, maintenant il va falloir qu’on s’y mette tous si on ne veut pas se retrouver au lit demain, enrhumés et fiévreux, dit Frida. Julia, toi tu t’occuperas du feu dans la cheminée ! Et toi, Alex, tu vas nous préparer quelque chose à manger ! Bourdon, Chatpardeur a besoin de toi, il tremble de partout. George, tu veux bien aller chercher du bois pour la cheminée ?

Les cousins exécutent les ordres de tante Frida. Après avoir dégusté les bons restes du repas de Pâques accommodés par Alex, ils s’installent autour du feu avec des morceaux de fromage qu’Alex a piqués sur des brochettes.

Chatpardeur ronronne sur les genoux de Julia.

Lorsque le fromage a fondu, ils l’étaient sur du pain.

— Schuper délischieux ! dit Bourdon la bouche pleine.

Frida allume aussi un feu dans la cuisinière à bois et met une grande bassine d’eau à chauffer. Chez elle, il n’y a pas d’eau chaude dans les robinets. Les cousins se glissent à tour de rôle dans une petite baignoire sabot. Frida leur verse de l’eau de la bassine et leur donne un savon qui sent le goudron. Quand ils sont lavés et séchés, ils montent dans la tour et se glissent dans leurs lits sous plusieurs couches de couvertures.

— Si jamais les Sauvages reviennent ce soir, ils feront ce qu’ils voudront, moi je m’en fiche dans une minute, je dors ! crie George aux filles dans la chambre d’en dessous tout en bâillant.

— Je commence enfin à me réchauffer, marmonne Alex. Et j’ai sommeil ! On n’a pas beaucoup dormi la nuit dernière non plus.

Julia ne dit rien. Elle se laisse doucement glisser vers le pays des rêves où elle voit le feu des Sauvages. Pourvu qu’ils ne traînent pas autour de la maison en ce moment avec leur énorme briquet ! Celui dont parlait Bourdon, se dit-elle.

Soudain elle sort de sa torpeur. Il lui semble de nouveau entendre le vrombissement des bateaux à moteur !

Puis elle se rend compte que le bruit vient en fait de Bourdon dont les ronflements font trembler le lit superposé.


Chapitre 13
Monstres en liberté !

Le lendemain matin, le soleil brille et l’air est beaucoup plus doux. Frida se tient au milieu de la pelouse, en train de faire de grands mouvements très lents avec ses jambes et ses bras.

En la voyant du balcon, Bourdon, intriguée, appelle Julia :

— Viens voir ! Tante Frida est devenue folle. On dirait qu’elle se bat avec quelqu’un d’invisible. Elle n’a pas dû supporter cette histoire de wombats et de Sauvages. Qu’est-ce qu’on peut faire ?

Julia regarde à son tour.

— Mais non, dit-elle. C’est une sorte de gymnastique chinoise. Je l’ai déjà vue faire ça ! Réveille les garçons, on va aller prendre le petit déjeuner.

Bourdon descend l’escalier en colimaçon et hurle un « bonjooooour ! » assourdissant à l’oreille de George. Ses sabots contre les marches métalliques font résonner la tour entière comme une cloche d’église. Alex se réveille terrifié en se demandant ce qui se passe.

Lorsqu’ils sont tous attablés dans la maison de Frida, un bruit venant du ponton attire leur attention. Julia et les garçons se raidissent, craignant le pire, mais ce n’est que le tranquille pop-pop du bateau de Taximaxi.

— Eh oh ! appelle-t-il au loin. Mademoiselle Karlsson ! Le numéro spécial ! Sensationnel !

Taximaxi monte le sentier à grandes enjambées, les bras chargés de journaux.

— Tiens te voilà, Taximaxi ? s’étonne Frida en le voyant arriver. Je ne t’avais pourtant pas demandé de venir me chercher aujourd’hui.

— Je me suis dit que tu aurais envie de lire ça dès que possible ! dit Taximaxi en posant deux journaux sur la table de la cuisine.

Les deux quotidiens du matin.

Visite de marsupiaux à Östhamn ! a écrit Karl Crayon dans La Gazette d’Östhamn. Sur la première page il y a une photo de Frida et, assez loin derrière elle, on aperçoit Furie Noire en haut d’un rocher. On dirait que le wombat est perché sur la tête de Frida.

MONSTRES EN LIBERTÉ ! Östhamn a son Jurassic Park, a écrit Egon Storvall dans le Nouvelles de Storvalla et de sa région. Avant, il travaillait pour un journal à sensation et il connaît les formulations qui font vendre. Le stagiaire a agrandi une photo floue de Perceval et de Puce qu’il a affublés de dents acérées et de griffes impressionnantes. Par endroits on voit l’ombre de sa mèche de cheveux qui est tombée devant l’objectif.

Ils feuillettent les journaux avec stupéfaction. Jurassic Park à l’île aux Grèbes ?

— Et voilà ! s’exclame Frida. Qui osera venir après ça ? Mon parc de wombats est définitivement cuit !

— Peut-être pas, tente de la consoler Julia. À mon avis, il y a plus de gens qui ont envie de voir des animaux dangereux que des petits agneaux tout doux !

— Espérons au moins que le Nouvelles de Storvalla aura fait peur aux Sauvages et qu’ils ne reviendront plus ! dit Frida. Et puisque tu es là, Taximaxi, je repars avec toi. Il faut faire des courses. J’ai aussi besoin de tôle et de clous. Qui veut m’accompagner ?

Tous les cousins sont partants. Les wombats se débrouilleront bien seuls un moment. Bourdon veut acheter des bonbons et Julia veut aller à la bibliothèque. George apporte son bloc à dessins et Alex tient à surveiller les achats de Frida. Le bateau repart. Avant de se séparer dans le port d’Östhamn, ils se donnent rendez-vous une heure plus tard.

Tante Frida met toujours plus longtemps pour faire ses courses quand Alex est avec elle. Il est très exigeant.

— Aujourd’hui on va faire des économies ! déclare-t-il. On va acheter uniquement des abats ! Des poumons, du cœur, des rognons, de la langue !

Frida frissonne. Elle n’est pas d’accord, elle n’aime pas beaucoup ça et elle est certaine que les cousins sont du même avis qu’elle. En les entendant discuter, les clients du magasin s’approchent et se mettent à commenter :

— C’est pour nourrir leurs monstres qu’ils achètent des abats et de la viande pour chiens ! Moi, je ne mettrai jamais les pieds sur cette île ! déclare une dame d’une voix stridente en agitant nerveusement ses mains.

— On va veiller à ce que tout ça se termine ! dit son mari, un homme corpulent en jogging dont le nez ressemble à une grosse fraise. J’ai le bras long, je connais des gens haut placés qui…

Alex se tait, outré.

— De la nourriture pour chiens ! Pour chiens ! Ah ! Les tripes, c’est délicieux. Il faut les rincer dans du lait et les faire mijoter pendant douze heures !

Frida le tire par la manche et l’emmène à l’écart.

— Tais-toi, Alex ! chuchote-t-elle. Sinon les gens vont croire que tu es un monstre, toi aussi ! Les Suédois ne mangent pas ce genre de plats !

— Ils ont bien tort, grommelle Alex. Tante Frida, j’aimerais que tu goûtes les tripes à la mode de Caen préparées par ma grand-mère.

— Un autre jour, mon ami ! dit Frida sur un ton décidé. Aujourd’hui nous allons acheter de la viande hachée et éventuellement quelques côtes de porc.

Mais Alex ne renonce pas aussi facilement à son idée.

— C’est ridicule, dit-il. Ça ne vous gêne pas de manger la viande des animaux. Alors pourquoi pas les abats ?

Frida a du mal à le faire sortir du magasin.

 

Les autres cousins sont installés à la terrasse d’un fast-food, chacun avec un cheeseburger dans la main. George a croqué dans le sien et s’efforce de le dessiner en même temps, ce qui n’est pas très facile.

— Hi hi… ricane Bourdon, on dirait plutôt un caca de chien !

George lui lance sa gomme sur la tête.

Tout à coup, Julia saisit le bras de son cousin et le serre très fort. George la regarde sans rien comprendre.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? demande-t-il.

— Chuuut ! dit Julia. Les gars là-bas, tu les reconnais ?

À une table près de l’entrée sont assis quatre hommes. Trois sont habillés tout en noir avec des chaînes et des clous, le quatrième, qui leur tourne le dos, est un homme d’un certain âge en costume.

— Oui c’est des bikers, et alors ? dit George sur un ton léger.

Non pas qu’il sache grand-chose sur les bikers et les gangs de motards mais il veut donner cette impression à Julia.

— C’est vrai que ça pourrait être nos Sauvages, ajoute-t-il. Sauf celui en costume.

— Regarde le visage de celui-là ! dit Julia en désignant un des hommes en noir. Il a trois entailles rouges sur le nez.

— Il a dû se battre.

— Je mettrais ma tête à couper que c’est les griffures de Chatpardeur ! dit Julia. L’autre soir, quand vous vous êtes lâchement sauvés, Chatpardeur a donné un bon coup de griffes à ce type !

Bourdon attire discrètement son attention.

— Tu vois qui vient les rejoindre ? chuchote-t-elle.

Quelqu’un qu’ils connaissent bien sort des toilettes : l’homme tatoué.

En passant devant leur table, il s’arrête un instant pour les observer. Ses yeux sont effectivement très clairs et il ne cligne pas des paupières. Très lentement il écarte les lèvres et remonte les commissures comme pour faire un sourire mais sans avoir l’air joyeux. Ses dents sont aiguisées. On dirait celles d’un fauve.

Il se dirige ensuite vers la table des hommes en noir.

— Je veux partir d’ici ! gémit Bourdon.

Julia hoche la tête. Puis elle a une idée. Mais osera-t-elle ? Elle chuchote quelque chose à l’oreille de George. Il la regarde.

— Ça vaut le coup d’essayer, murmure-t-il.

Ils se lèvent et passent devant la table près de l’entrée en s’efforçant de ne pas se faire remarquer. Julia attrape son portable et le serre fort dans sa main.

Du coin de l’œil, George voit l’homme en costume gris poser sa main sur l’épaule du tatoué et le secouer en disant d’une voix basse et menaçante :

— Vous vous êtes mal débrouillés, les gars ! Je veux un résultat, et vite !

L’homme tatoué incline la tête et se laisse secouer comme une poupée de chiffon, sans réagir. Il n’a plus du tout l’air dangereux.

Il semble seulement effrayé.


Chapitre 14
Les Sauvages attaquent !

Les quatre cousins Karlsson et leur tante reviennent à l’île aux Grèbes dans l’après-midi. Frida a mal à la tête et va s’allonger un moment. Pour ne pas la déranger, les cousins se réunissent en haut de la tour d’où ils peuvent surveiller les environs.

Chatpardeur boude sous la table, mécontent d’avoir été abandonné toute la journée. Il a attrapé cinq souris bien grasses qu’il voulait leur offrir pour le dîner mais, vu leur attitude nonchalante à son égard, il décide de les garder pour lui.

— Où est Julia ? demande George tout d’un coup. Je ne l’ai pas vue depuis qu’on est revenus. Juliaaaaa !

— J’arriiiiiiiive !

La tête de Julia ne tarde pas à apparaître dans la cage d’escalier. Elle semble impatiente, mystérieuse.

— Je me demande bien pourquoi tu es aussi joyeuse ! dit Bourdon. Moi je trouve ça nul, rien ne fonctionne comme prévu. Le parc des wombats, les Sauvages, l’île aux Grèbes. Comment elle va faire, Frida, pour garder son île, maintenant qu’elle n’a plus d’argent ? Elle va être obligée de la vendre et nous, on ne pourra plus jamais revenir ici, on sera obligés d’aller en colo ou au club Mickey… Et on ne se reverra plus jamais… et puis… elle fond en larmes.

— Mais Bourdon, qu’est-ce qui te prend ? s’inquiète Alex. Toi qui n’es jamais triste !

— Je pensais… à Gervir, sanglote Bourdon. Et à ta promesse de m’apprendre à faire du cheval et puis qu’on n’habitera plus jamais dans cette tour qui est si géniale et que…

— J’ai une idée ! dit Alex. Tante Frida n’a qu’à ouvrir un spa ! Elle pourrait faire comme ce type qui veut lui acheter l’île.

Bourdon éclate de rire.

— Tu imagines Frida faire construire des piscines et se mettre à masser des gens avec des huiles parfumées ? Beurk ! Tu la vois donner des cours de gym et préparer des petits plats sains et équilibrés ?

George sourit.

— C’est vrai, le spa de Frida serait un vrai cauchemar ! admet-il. Elle installerait les clients dans la baignoire sabot puis elle les frotterait un peu avec sa brosse en chiendent avant de les envoyer se promener tout seuls pour l’exercice physique. Vu ses talents de cuisinière, elle leur servirait du cabillaud pas assez cuit accompagné de quelques feuilles de salade ratatinées. Ses clients ne reviendraient plus, ça c’est sûr et certain !

— Myanoooooon ! consent Chatpardeur.

Tout le monde rit.

— Chut ! fait Alex. J’ai cru entendre les bateaux à moteur…

Tout le monde tend l’oreille.

— Non, maintenant je n’entends plus rien, dit-il. J’ai dû rêver. Les Sauvages me rendent nerveux. Où que je sois sur l’île, j’ai l’impression de les entendre.

Les autres sont d’accord avec lui.

Soudain, une musique bruyante et discordante attire leur attention. Elle semble s’approcher. Les cousins se regardent.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’exclame George.

Ils dévalent l’escalier, tous les quatre, et Frida sort la tête par la porte de sa maison, une serviette nouée autour du front.

Tout un régiment de Sauvages monte le sentier en file indienne. Un grand type bien gras mène la marche. Son gros ventre déborde de sa ceinture à clous et son cou, au-dessus du col de son blouson râpé, fait des plis épais comme des saucisses. Il porte un énorme lecteur CD sur l’épaule. C’est de là que vient la musique.

L’homme au visage tatoué marche derrière lui. Un autre homme tout maigre et dont les cheveux sont ramassés en un catogan sous une casquette avance à côté, une batte de base-ball à la main. Au moins quinze hommes les suivent.

Sans faire attention à Frida et aux cousins, ils pénètrent dans le jardin et s’installent. Le gros lard s’affale sur la balancelle et pose ses bottes entourées de chaînes sur la table. Le catogan casse les jonquilles avec sa batte de base-ball. Le visage tatoué regarde fixement les cousins, les bras croisés sur la poitrine et ses dents aiguisées dévoilées dans un semblant de sourire. Un balèze au crâne rasé arrache le fil à sécher le linge et l’utilise comme corde à sauter avec le type dont le nez porte encore les traces des griffes de Chatpardeur. Tous discutent et rient bruyamment.

Frida s’avance de quelques pas, pose solidement ses pieds sur le perron en rugissant de toutes ses forces pour couvrir le boucan :

— Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous faites ici ? Allez-vous-en immédiatement !

— Ça te regarde pas ! dit le gros lard en ouvrant une canette de bière qu’il vide d’un trait. On restera ici tant qu’on en aura envie ! Tu n’as pas entendu parler du droit de passage ? C’est pourtant écrit dans la loi suédoise ! Dans ce pays, tout le monde a le droit de passer où il veut !

— C’est une propriété privée ici et je vous demande de partir immédiatement ! insiste Frida. Sinon j’appelle la police !

Les Sauvages éclatent d’un rire tonitruant. On dirait que quelqu’un a lancé une poignée de gravier sur un toit en tôle.

— Oh oui, bonne idée ma petite dame, te gêne pas, rigole le gros lard. T’as qu’à discuter un peu avec la boîte vocale du commissariat de Storvalla, ha ha ha !

— J’ai comme l’impression que ta baraque pourrait s’enflammer facilement, pas vrai, ma petite dame ? dit le visage tatoué en fixant Frida de ses yeux clairs. Elle est un peu sèche, non ? Si j étais toi, j’éviterais d’aller trop près avec des allumettes.

Frida soutient son regard, comme hypnotisée.

— Le problème c’est que nous, on aime bien jouer avec le feu ! hurle le gros lard en sortant son énorme briquet.

Il l’actionne deux ou trois fois et une flamme, grande comme la paume d’une main, s’élève.

Alex, tremblant de colère, va rejoindre Frida sur le perron. Comme à chaque fois qu’il est furieux, ses « r » français reviennent. Il secoue son poing vers les intrus.

— L’île aux Grrrrrrèbes apparrrrrtient à ma tante ! hurle-t-il. Vous êtes sourrrrrds ? Vous n’avez pas entendu ce qu’elle vous a dit ? Foutez le camp d’ici, messieurs, et plus vite que ça !

Les éclats de rire des Sauvages résonnent de partout.

— Tiens, un petit étranger ! Pourquoi tu fais la gueule ? T’as mal aux dents ? hoquette le catogan en rigolant. Si cette île vous apparrrrrrtient, le pays nous apparrrrrrrtient à nous, sale étranger ! C’est à toi de foutre le camp de chez nous, môssieu !

Il donne une tape dans la main du visage tatoué puis ils ouvrent chacun une canette de bière qu’ils vident d’un trait.

Alex serre les poings, les rouvre, les serre de nouveau. Il scrute les alentours à la recherche d’une arme et repère le maillet de croquet de Bourdon qui se trouve toujours près de la porte d’entrée de la maison.

— Non, Alex, non ! dit Frida en posant sa main sur son bras. Tu es très courageux mais ne leur donne pas un prétexte pour t’attaquer, c’est justement ce qu’ils cherchent. Tu vois bien qu’ils font trois fois ton poids ! Et qu’ils sont trois fois plus nombreux que nous !

Alex essaie de se débarrasser de la main de Frida mais entre-temps Julia et George se sont approchés et l’immobilisent.

— Frida a raison ! dit Julia. Contre eux, on n’a aucune chance !

Bourdon se tient un peu à l’écart.

— Et si on… commence-t-elle.

Mais personne ne l’écoute. Deux des Sauvages ont enlevé leur gilet en cuir et commencent à faire de la lutte sous les cris et les applaudissements de leurs copains. Pendant ce temps, il y en a deux autres qui s’efforcent de renverser le réservoir d’eau et encore un qui descelle le cadran solaire de son socle en pierre. Il l’attrape, puis le lance contre un carreau de la maison qui éclate en mille morceaux. Frida cache son visage dans ses mains. Le boucan est assourdissant.

Julia se précipite dans la maison pour téléphoner à la police mais, au dernier moment, elle change d’idée. À la place, elle se poste derrière le carreau cassé et photographie les Sauvages avec son téléphone portable.

Soudain elle voit Bourdon qui se déplace discrètement parmi les Sauvages et qui semble fouiller leurs vêtements. Dans l’agitation générale, personne ne fait attention à elle.

Sauf George, qui l’appelle :

— Viens ici, Bourdon !

Bourdon lui fait un signe de la main et pose son index sur la bouche pour lui demander de se taire.

— Qu’est-ce qu’elle fabrique, la petite ? s’inquiète Frida qui, à son tour, entre dans la maison pour s’emparer du tisonnier à côté de la cheminée.

C’en est trop, elle n’a pas l’intention d’assister à la démolition de sa maison sans réagir !

Tout d’un coup, le catogan pousse un hurlement.

— Eh, les gars ! Vous avez vu ? Un ours ! Putain, un ours !

Il pointe un doigt tremblant vers la remise à bois. Les autres se retournent.

— Quoi ? Moi, je vois rien ! dit le gros lard. T’as trop bu, Jonsson !

— Ha ha ha un ours ! rigole le visage tatoué.

— Je vous jure ! s’entête le catogan. J’ai juste vu sa tête et ses pattes de devant, mais je suis sûr que c’était un ours ! Et… et…

— Et quoi, Jonsson ? le rabroue le gros lard.

— … il avait un œuf de Pâques sur la tête !

Tous les Sauvages se roulent par terre en rigolant tant qu’ils peuvent.

— La bière que t’as bue t’a fait de l’effet, Jonsson !

— C’est Perceval ! murmure Julia à George qui acquiesce d’un hochement de tête.

— Je me demande où sont les autres, dit-il.

Un nouveau hurlement se fait entendre, très différent des autres. Telle une flèche rayée, Chatpardeur fonce à travers le jardin, prend son élan et atterrit sur le dos du Sauvage à côté du réservoir d’eau en y plantant profondément ses griffes.

— Au secours ! Qu’est-ce que c’est ? gémit le Sauvage en se frottant le dos contre le mur de la remise pour se débarrasser de Chatpardeur. Mais celui-ci ne lâche pas prise et pousse encore plus fort son hurlement de fauve : Ooooooaaaaiiiih !

Les deux lutteurs s’arrêtent, tout le monde se retourne et regarde Chatpardeur avec stupéfaction.

— Encore ce chat diabolique !

— Aidez-moi, putain ! crie le Sauvage qui bondit et sautille avec Chatpardeur accroché sur son dos.

— Ben euh… on aimerait pas attraper la rage… murmure le visage tatoué.

— Ou une allergie… ajoute le catogan en reculant tellement vite qu’il perd sa casquette. J’ai lu dans La Gazette d’Östhamn que cette île grouille de monstres.

— Des monstres ! ironise le gros lard qui se relève enfin de la balancelle. C’est seulement un chat ! Passe-moi la batte de base-ball !

Le visage tatoué la lui donne et le gros lard l’agite en l’air tout en fixant Chatpardeur du regard.

— Oh noooon ! gémit Julia.

Tous les cousins ferment les yeux.

Mais au dernier moment, Chatpardeur se sauve et la batte heurte violemment le Sauvage qui s’écroule par terre.

— T’es complètement taré ! Tu m’as cassé le dos ! se plaint-il.

C’est alors que se produit une chose totalement inattendue.


Chapitre 15
Gervir intervient !

Toute la bande de wombats, Furie Noire en tête, entre par la grille du jardin dans un galop pataud. Ils se précipitent sur les Sauvages en crachant, en grognant et en les menaçant de leurs griffes puissantes. À côté du réservoir d’eau, Puce, le plus petit, enlace le genou du Sauvage qui se met à pousser des cris de désespoir. Furie Noire tend ses énormes pattes noires vers le gros lard qui recule, se prend les pieds dans la batte de base-ball et s’étale de tout son long sur l’allée du jardin, manquant d’écraser Chatpardeur dans sa chute. Petter et Perceval courent vers les autres Sauvages en cherchant à attraper leurs vêtements avec leurs griffes. Perceval plante ses dents dans la jambe maigre du catogan.

— Je te l’avais dit… qu’il a un œuf de Pâques sur… gémit le catogan.

Les Sauvages sont pris de panique.

— Des monstres !

— Aïïïe ! Il m’a mordu !

— Ils déchirent mes vêtements !

Leurs cris résonnent de partout dans le jardin de Frida. Le gros lard fait tomber son lecteur CD qui s’écrase et explose dans un nuage de vis et de bouts de plastique.

— On se tire d’ici ! couine le catogan.

Les Sauvages se précipitent vers le portillon du jardin. Comme ils veulent tous passer en même temps, ils se bousculent et se tapent dessus, puis ils dévalent le sentier vers les bateaux, poursuivis par les wombats. Ils glissent dans la boue, tombent, roulent par terre, pleurent tout en poussant des jurons désespérés.

Frida et les quatre cousins les suivent, en veillant à garder une bonne distance.

Sur la plage, une nouvelle surprise désagréable attend les Sauvages. Le petit cheval Gervir est en train de fouiller dans leurs sacs de pique-nique à la recherche de nourriture. En voyant tous ces hommes courir vers lui, il réagit de façon normale pour un cheval. Il se met à ruer. Ses sabots heurtent le derrière du gros lard sous les jubilations des cousins. L’homme fait un saut périlleux avant de retomber à côté du ponton. Il reste un moment assis dans l’eau glacée à cligner des yeux et à secouer la tête, l’air de se demander ce qui lui arrive. Les autres Sauvages sont déjà dans les bateaux.

— Hé, bande de salauds… attendez-moi… crie le gros lard en cherchant à les rattraper.

Le catogan, qui se trouve dans la dernière embarcation, le saisit par la manche de son blouson de cuir et le traîne derrière le bateau avant de réussir à le faire monter à bord.

Après le départ des Sauvages, un grand silence s’installe. Frida et les cousins remontent tranquillement le sentier.

— Maintenant ça m’étonnerait qu’ils reviennent ! rigole Bourdon.

— J’ai l’impression que tu sais quelque chose que nous ne savons pas, Bourdon, dit Julia. Qu’est-ce que tu faisais tout à l’heure quand tu fouillais dans leurs poches ? Tu sais pourquoi tous les wombats les ont attaqués en même temps ?

— Vous ne comprenez jamais rien ! On ne peut pas dire que vous soyez des flèches ! affirme Bourdon sur un ton supérieur.

— Tu… tu as réussi à convaincre les wombats de les attaquer, c’est ça ? réfléchit Frida. Mais comment ? D’habitude, les wombats sont des animaux plutôt paisibles. Comment tu as fait pour que toute la bande les agresse ?

— Ils ne les ont pas du tout agressés ! rit Bourdon. Ils cherchaient juste du chocolat ! En fait, j’ai bourré les poches des Sauvages de chocolat ! Tout ce qui nous restait ! ajoute-t-elle tristement. Maintenant, on n’a plus le moindre petit œuf de Pâques !

Alex la prend dans ses bras.

— Tu es une héroïne, Bourdon ! Une vraie Jeanne d’Arc ! ajoute-t-il en l’embrassant sur les deux joues.

Bourdon rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Ben, je suis née comme ça, finit-elle par dire. Et je ne vous demanderai pas plus cher pour autant !

 

Quand ils sont de nouveau attablés dans la cuisine à se régaler des merveilleuses crêpes d’Alex, Frida dit :

— Avez-vous compris ce qui se cache derrière les tentatives d’intimidation de cette bande de sauvages ?

— Oui, on commence à s’en douter, répond George.

Alex lui lance un regard surpris.

— Pas moi, dit-il. Je me demande ce que tu as bien pu faire pour te mettre une bande de bikers à dos, tante Frida.

— À mon avis, dit Bourdon, c’est un collectionneur de wombats qui veut t’obliger à les lui vendre pour pas cher. Un Australien, peut-être ? Il y en a beaucoup à Östhamn ?

— J’ignore qui il est, dit Julia lentement, je parle de leur chef, bien sûr. Mais je sais quelle tête il a ! Il y a une chose que je n’ai pas encore eu le temps de vous montrer. Regardez ça !

Elle sort son portable et appuie sur quelques boutons. Les cousins se regroupent autour d’elle.

Elle leur montre la photo qu’elle a prise quand ils sortaient du fast-food. Celle-ci est bien nette et on voit clairement les personnes dessus.

Trois Sauvages qu’ils ne connaissent que trop bien – le gros lard, le visage tatoué et celui au crâne rasé avec les griffures de Chatpardeur sur le nez – regardent un quatrième homme, assis à la même table. Celui-ci porte un costume gris et son visage est bien visible sur la photo de Julia.

— Barvefjöhl ! s’exclame George. Tu t’en étais rendu compte, Julia ?

— Non, absolument pas. C’est lui Barvefjöhl ? dit Julia tout excitée. L’autre jour, je l’ai juste vu à travers la fenêtre et il avait un chapeau enfoncé jusqu’aux yeux. Ça serait donc lui le chef des Sauvages ?

George opine de la tête.

— Ça explique tout ! Il a engagé les Sauvages pour faire peur à tante Frida dans l’idée de la pousser à vendre, puisqu’il n’arrivait pas à la convaincre autrement !

Le portable de Frida sonne.

— Frida Karlsson, je vous écoute !

Les cousins voient son visage changer. Après avoir semblé furieuse, elle devient soucieuse et finalement déterminée.

— Oui, et alors ? Ça ne vous regarde pas ! Nous, ça va très bien ! Non, je vous dis ! Vous ne comprenez pas ce que je vous dis… Comment ? Comment ça ? Mais… Bon, d’accord… Oui, alors il va bien falloir que je le fasse… À quinze heures demain donc ! Oui ! Oui ! N’insistez pas !

Elle ferme son portable et elle reste un moment le regard rivé sur la fenêtre.

— C’était Barvefjöhl ? demande Alex prudemment.

Frida sursaute et regarde les quatre cousins.

— Oui. Et vous savez ce qu’il vient de me dire ? Qu’il avait appris que j’avais été attaquée par une bande de voyous et qu’il tenait à m’aider. Il m’a demandé si la meilleure solution ne serait pas que je lui vende l’île aux Grèbes. D’après lui, les bikers ne s’arrêteront pas là. Ils risquent de revenir avec un bidon d’essence et des allumettes !

— Il t’a menacée ! s’indigne Julia. Quel culot ! Les Sauvages ont dû tout lui raconter dès leur retour.

— C’est du chantage ! dit Alex. C’est interdit en Suède aussi, non ?

— Oh oui, c’est interdit, soupire Frida. Mais ça ne suffit pas. Il faut pouvoir apporter des preuves, il faut prouver qu’il m’a menacée. Et comment voulez-vous que je fasse ? Il sait que je sais qu’il peut mettre le feu à ma maison quand il veut et que je ne pourrai pas porter plainte contre lui ! J’ai donc accepté de le rencontrer demain.

— Nous, on peut témoigner ! dit Bourdon. On peut poser notre main sur la Bible et dire genre Objection your honour !

— De quoi peux-tu témoigner, Bourdon ? Tu ne l’as pas entendu menacer tante Frida. D’ailleurs, il faut être plus âgé pour pouvoir témoigner, dit Julia.

— Je pourrai témoigner en disant que si Frida le dit, c’est que c’est vrai ! affirme Bourdon.

— Le pire c’est qu’il a raison ! dit George. Comment l’empêcher d’accoster et de mettre le feu à la maison ? Nous, on va bientôt rentrer chez nous et toi, tante Frida, tu ne pourras pas rester éveillée toutes les nuits pour surveiller. D’ailleurs, rien ne les empêche de débarquer en pleine journée.

— Il ne reste plus qu’une chose à faire, déclare Bourdon sur un ton décidé. On n’a qu’à aller à Östhamn et mettre le feu à sa maison à lui !

— Et puis on ira tous en prison pour incendie criminel ! s’énerve Julia.

— Bon, comme d’habitude c’est moi qui vais devoir vous sortir du pétrin, soupire Bourdon. Je vais prendre tout ça sur moi. Ils ne peuvent pas mettre un enfant en prison !

Frida lui caresse la tête.

— On n’aura pas besoin d’utiliser des moyens aussi extrêmes, ma chérie. Pendant que je parlais avec ce type au téléphone, une idée m’est venue. Nous allons nous adresser au quatrième pouvoir !

— Le quatrième quoi ? demandent Julia et George en chœur.

— C’est comme ça qu’on appelle la presse et les médias, explique Frida. À mon avis, on va pouvoir compter sur l’aide des journaux. Sur Karl Crayon et Egon Storvall. Ils étaient tellement contents quand je leur ai parlé de nos wombats ! Ce n’est pas facile de trouver des sujets intéressants dans une petite ville. Vous n’avez qu’à regarder La Gazette d’Östhamn d’aujourd’hui ! Un chien attrape une tique. Une barrière vermoulue s’écroule. Un habitant d’Östhamn gagne le concours de mots croisés. Imaginez quel plaisir ce serait pour les lecteurs de lire un article sur des sauvages qui menacent une pauvre dame, ou sur Barvefjöhl et ses méthodes de chantage ! Je les appelle tout de suite ! Ça n’aura peut-être pas d’effet sur des sales types comme Barvefjöhl, mais ça vaut le coup d’essayer.

— Oui ! Parce que moi, je ne veux pas aller en colo ou au club Mickey ! dit Bourdon.


Chapitre 16
Des avocats surprenants

— Julia, tu trouves que je ressemble au jeune stagiaire ? demande Alex timidement le soir en regardant Julia à travers sa longue mèche.

— Tu penses à tes cheveux ? dit Julia. Non, moi je te trouve beaucoup mieux. Mais si tu veux, je peux te les couper.

— Tu veux bien ? Oh merci, Julia !

Julia prend les ciseaux de cuisine, installe Alex sur une chaise et pose un torchon sur ses épaules. Puis elle se met à l’œuvre avec énergie et détermination.

— Et si jamais je te rate, Alex ? dit-elle.

— Aucune importance ! Dans ce cas, on rasera tout. Ma grand-mère serait très contente. D’après elle, les cuisiniers devraient tous être chauves pour éviter de faire tomber des cheveux dans la soupe.

Le travail terminé, Julia paraît un peu gênée. Sa coupe est effectivement assez étrange. En voyant Alex, George met ses mains devant les yeux en soupirant.

— Mais qu’est-ce qu’elle t’a fait ?! dit-il. On dirait un hérisson écrasé par une voiture ! C’est tout plat sur le dessus de la tête et des pointes de cheveux rebiquent un peu partout sur les côtés.

Alex balaie le commentaire de George d’un revers de la main en riant. Sa coiffure n’est pas sa préoccupation principale. Bourdon va discrètement ramasser quelques mèches sombres qu’elle met dans une boîte d’allumettes vide. Elle veut les rapporter chez elle en souvenir d’Alex.

Le lendemain, les cousins et Frida retournent à Östhamn pour le grand rendez-vous avec Barvefjöhl.

 

Plus tard, quand Julia et Bourdon seront rentrées chez elles et qu’elles évoqueront ensemble ce rendez-vous, elles regretteront que personne n’ait eu l’idée de filmer. « Tu te souviens de la tête de Barvefjöhl quand il a compris qu’il était pris au piège ? demandera Bourdon. — Oui, ça aurait été amusant de le prendre en photo », dira Julia.

 

Ils se retrouvent au Café Märtha dans le port. Frida et les cousins sont venus en bateau avec Taximaxi. Les enfants commandent des gaufres et du jus de fruits et s’installent à l’abri des regards derrière un grand pot de fleur au fond de la salle.

Frida et Barvefjöhl sont assis à une table près de la fenêtre, chacun accompagné de son avocat puisqu’il est question de signer un contrat de cession et de vente de l’île aux Grèbes. C’est du moins ce que pense Barvefjöhl.

L’avocat de Frida porte une barbe et une moustache noires. Leur tante a aussi fait venir un expert-comptable aux cheveux bouclés et très roux. La scène est assez étrange.

Les quatre cousins écoutent attentivement.

Le comportement de Barvefjöhl a totalement changé, il n’a plus rien de mielleux. Il s’adresse maintenant à tante Frida sur un ton condescendant en l’appelant par son nom de famille.

— Heureusement que Karlsson a enfin changé d’avis ! dit-il. Veillez à sortir votre stylo, ma petite dame, on va maintenant procéder à la signature du contrat. Et aujourd’hui je serai moins généreux que lors de ma première offre !

Frida reste impassible.

— Ah oui, dit-elle. Et que me proposez-vous ?

Barvefjöhl annonce une somme ridiculement basse.

— Ça me paierait à peine une voiture d’occasion, fait remarquer tante Frida.

— Vous auriez dû accepter ma première proposition, Karlsson ! déclare Barvefjöhl content de lui. Sortez le contrat, maître Flottén, pour que cette affaire se termine au plus vite. J’ai des choses plus importantes qui m’attendent.

George sort sa tête de derrière le grand pot de fleur pour mieux voir l’homme que Barvefjöhl appelle maître Flottén. Son visage lui dit quelque chose. Ce ne serait pas… ? Mais si, bien sûr, c’est le catogan ! qui, pour l’occasion, a revêtu un costume sombre et s’est mis du gel dans les cheveux pour qu’ils restent collés sur son crâne. Le catogan sort un dossier d’une serviette usée.

— J’ai quelques petites choses à dire avant de signer, déclare Frida.

— Allez-y mais vite, renâcle Barvefjöhl, afin que tout ça se termine !

— Deux choses ! précise Frida. Premièrement : mon avocat ici présent a trouvé des informations sur vous. Assez compromettantes. Je vous en prie, maître, dit-elle en se tournant vers un des deux hommes qui l’accompagnent.

L’homme à la barbe noire sort une liasse de papiers et déclare à voix haute.

— Il semblerait qu’à plusieurs reprises vous ayez eu affaire à la justice, commence-t-il. Vous avez été accusé d’avoir acquis des propriétés de façon illégale, d’avoir menacé des gens, d’avoir détruit leurs biens avec l’aide de collaborateurs, et ça ne s’arrête pas là. La première accusation date d’il y a déjà trois ans…

Au fur et à mesure de la lecture, Barvefjöhl paraît de plus en plus estomaqué.

— Mais qu’est-ce que vous racontez ?! dit-il. Les bras m’en tombent ! Des balivernes, tout ça ! Pourquoi remettre ces vieilles histoires sur le tapis ? Rien n’a été prouvé !

— Vous savez donc de quoi je parle ?

— Non, je ne sais pas ! ricane Barvefjöhl. Et, d’ailleurs, ça n’a rien à voir avec ce qui nous occupe ! Aujourd’hui c’est du passé tout ça.

— Nous avons de nouvelles preuves, déclare Frida tranquillement. Quant aux « menaces » et à la « destruction », dit-elle en regardant le catogan droit dans les yeux.

Le catogan émet un rire nerveux.

— Je crois que votre soi-disant avocat a des informations à donner à la police concernant la personne qui a donné l’ordre de me menacer et de détruire ma maison à l’île aux Grèbes, dit Frida. Combien vous a-t-il payé pour ça ? demande-t-elle en s’adressant au catogan.

— Dix mille couronnes, mais c’est pas grand-chose, on était nombreux et il a fallu partager… Aïe !

Le catogan s’interrompt soudain. Barvefjöhl lui a donné un grand coup de pied sous la table.

— Imbécile ! siffle Barvefjöhl entre ses dents serrées. Donne-moi le contrat et fiche le camp !

Le catogan se lève et se dirige vers la porte d’un pas lourd. À mi-chemin il se retourne.

— Je ne pourrais pas terminer mon gâteau d’abord ?

— Dehors ! ordonne Barvefjöhl.

— Ou au moins finir mon café ?

— DEHORS !!!

Le catogan reprend tristement son chemin en traînant les pieds.

— Bon ! dit Barvefjöhl sèchement. N’oubliez pas que vous ne pouvez rien prouver ! C’est la parole de cet imbécile contre la mienne.

— Ben oui, parce que le patron est beaucoup plus intelligent que moi et l’idée vient quand même de lui alors… marmonne le catogan puis il aperçoit le visage cramoisi de Barvefjöhl et se sauve rapidement par la porte.

— Maintenant parlons de choses sérieuses et signons ce contrat ! déclare Barvefjöhl. Et faites vite, sinon je vais encore baisser le prix.

— Nous avons quelques clichés que nous comptons d’abord montrer à la police, dit Frida en se tournant vers son expert-comptable.

Celui-ci sort un paquet de photos que Julia lui a envoyées de son portable et qu’il a imprimées. Elles représentent le catogan, le gros lard, le visage tatoué et tous les autres Sauvages en train de casser les carreaux de la maison de Frida, de faire des dégâts avec la batte de base-ball et de sauter à la corde avec le fil de linge. Julia a aussi fait une photo du visage tatoué brandissant le gros briquet.

— Selon la loi suédoise, chacun a un droit d’accès à la nature aussi bien sur des terres publiques que dans des propriétés privées. En revanche, ce type de comportement constituant un préjudice important pour la propriétaire n’est bien sûr pas autorisé, commence l’avocat de Frida. Si la police prend connaissance de ces photos, vous aurez à payer une amende conséquente, car ces individus sont connus dans tout Östhamn !

— Ha ha ! ricane Barvefjöhl. Si vous trouvez un procureur prêt à se charger d’une broutille pareille, ça vous coûtera très cher puisque vous aurez à payer les frais de justice ! Et, quoi qu’il en soit, tout ça n’a rien à voir avec moi ! Je n’étais pas présent ! La seule chose que j’ai faite c’est d’offrir des cadeaux à mademoiselle Karlsson !

— Pas tout à fait ! sourit l’avocat de Frida. Mademoiselle Karlsson a en effet deux témoins qui peuvent confirmer que votre complice a reconnu avoir reçu dix mille couronnes de vous et que vous êtes le chef. Ces témoins ne sont autres que nous deux ! dit-il en se désignant lui-même et l’expert-comptable roux, qui acquiesce en souriant.

— Bof ! ronchonne Barvefjöhl. On ne pourra jamais me condamner pour ça ! Tout le monde sait que cet homme n’est pas très intelligent et qu’il est capable d’inventer n’importe quoi. Rien ne prouve que j’aie un lien avec ces gens !

— Ah non ?

L’expert-comptable de Frida sort encore une photo. Celle que Julia a faite au fast-food et sur laquelle on voit très distinctement Barvefjöhl en compagnie des trois Sauvages.

— Si on était à la même table, c’est tout à fait par hasard… marmonne Barvefjöhl en se tassant nerveusement sur sa chaise.

— Il se pourrait effectivement qu’on ait des difficultés à vous faire condamner par la justice, Barvefjöhl. En revanche, le quatrième pouvoir n’aura aucun mal à vous détruire ! dit Frida en se tournant vers son « expert-comptable » roux et son « avocat » à la barbe noire qui s’inclinent ironiquement devant Barvefjöhl.

« L’expert comptable » enlève sa perruque rousse et se révèle être Karl Crayon de La Gazette d’Östhamn. C’est lui qui a imprimé les photos de Julia sur la nouvelle imprimante du journal dont il est très fier.

Et quand « l’avocat » ôte sa barbe noire, on n’a pas de mal à reconnaître Egon Storvall des Nouvelles de Storvalla et de sa région. C’est lui qui a examiné les procès-verbaux et qui a dégoté tous les renseignements sur Barvefjöhl. Il a passé la journée dans les archives du tribunal.

— Ça sera un vrai plaisir d’écrire des articles sur ces histoires d’escroquerie ! rit Karl Crayon en regardant Egon Storvall.

— Vous n’avez pas assez de preuves ! geint Barvefjöhl.

— Nous avons plus de preuves qu’il n’en faut, le rabroue Egon Storvall. En tout cas, suffisamment pour alimenter une série d’articles sur vos magouilles immobilières ! Karl et moi, nous allons nous en occuper ensemble ! Comme je viens de le dire, nous sommes les deux témoins ! Nous avons entendu l’homme à la queue de cheval reconnaître qu’il travaillait pour vous et qu’il a reçu de l’argent de votre part…

— … Compte tenu de tous vos crimes antérieurs, personne ne mettra en doute la véracité de nos articles ! complète Karl Crayon. Mais avant de partir d’ici, vous allez devoir verser un montant de dix mille couronnes à mademoiselle Karlsson comme dédommagement pour les misères que vous lui avez fait subir. Voici un papier que vous allez signer pour reconnaître les faits ainsi qu’un mandat de paiement.

Le dos de Barvefjöhl se voûte et il se met à soupirer. Finalement, il sort son stylo en hochant lentement la tête.

Les cousins derrière le pot de fleur se tapent dans la main et commandent une nouvelle ration de gaufres avec de la confiture et de la crème.


Chapitre 17
Arboriste ou aboyeur ?

Le dernier soir des vacances, les quatre cousins Karlsson se réunissent en haut de la tour pour discuter. Quelques bougies éclairent la pièce et jettent de grandes ombres sur le sol. Le crépuscule printanier se mue lentement en nuit et l’étoile du berger commence à scintiller dans le ciel. Julia la regarde en soupirant.

— À votre avis, on va encore pouvoir passer combien de vacances ici ? dit-elle. Combien de temps tante Frida va-t-elle pouvoir garder l’île ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ? s’étonne Bourdon. On lui a bien rabattu son caquet à Barvefjöhl, non ? Il s’est couvert de honte et il va sans doute être obligé de quitter la ville ! Et si jamais il montre de nouveau le bout de son nez ici, il aura affaire à mon maillet de croquet !

— Barvefjöhl n’est pas le seul problème, dit George. Je suppose que tu penses aux wombats, Julia ? Cinq wombats en cavale et aucun vrai projet sur l’organisation d’un parc, ni sur la manière de faire payer les visiteurs.

— Et sans visiteurs, pas d’entrées d’argent, complète Alex.

— Rien ! Nothing ! Nada ! dit Bourdon tristement. S’il le faut, tante Frida est certainement capable de grignoter l’écorce des arbres, comme les wombats, mais quelqu’un comme moi a besoin de nourriture plus consistante. Je dois bien l’admettre.

— Et ses sœurs ne vont pas pouvoir l’aider, poursuit George. Quand ma mère n’a pas de contrat au théâtre, elle est obligée de faire l’imbécile à la télé pour vanter les qualités d’un shampooing, par exemple. Et ce n’est pas ça qui nous rend riches.

— Nos parents à nous investissent tout leur temps et leur argent dans la recherche, dit Julia. Dommage qu’ils ne viennent pas d’une famille aisée ! Si on héritait d’une fortune, je transformerais l’île aux Grèbes en un parc pour wombats et animaux en voie de disparition, puis j’achèterais un bateau qui ferait la navette entre la côte et l’île.

— On pourrait demander aux gens de payer très peu pour venir à l’île et très cher pour en repartir, suggère Bourdon. Je me demande bien pourquoi personne n’a jamais eu cette idée géniale ?

— C’est notre dernière soirée ensemble, rappelle Alex. Vous allez trop me manquer ! Venez, on va chez Frida terminer les restes avec elle !

Les quatre cousins descendent l’escalier en colimaçon et s’installent autour de la table dans la maison de Frida. Alex sort plein de petits plats du frigo et tout le monde se sert. Chatpardeur a droit, lui aussi, à une assiette remplie de choses délicieuses.

Au bout d’un moment, Frida vient les rejoindre. Elle a les cheveux pleins de nœuds, ce qui signifie généralement qu’elle a beaucoup réfléchi. Quand elle est préoccupée par quelque chose, elle a l’habitude de tripoter ses cheveux et de les tortiller autour de ses doigts. Elle affiche une mine enjouée.

— On s’inquiète pour toi et pour l’île aux Grèbes, tante Frida, commence George. Comment vas-tu faire avec les wombats ? De quoi vas-tu vivre ? J’espère que tu ne vas pas être obligée de vendre l’île ?

— Vous êtes inquiets ? Pour moi ? dit Frida. C’est très gentil mais ce n’est pas la peine ! J’ai…

La sonnerie de son portable l’interrompt.

— Oui, c’est moi ! Ah bon ? Vous aussi ? Oui… Mais vous devez comprendre que les gens font la queue maintenant, vous êtes nombreux à… Ah bon ? Très bien. Mettez-moi tout ça par écrit et adressez-le sous enveloppe à Frida Karlsson, l’île aux Grèbes, Östhamn. Je vous donnerai ma réponse d’ici une semaine.

Elle se tourne vers les enfants.

— Un parc de wombats sur l’île aux Grèbes ! Quelle idée j’ai eue ! Qu’est-ce qui m’a pris ? J’aurais fait comment pour avoir des visiteurs et pour financer tout ça ? Et pour réussir à faire sortir ces petites bêtes le jour ? Non, je laisse tomber le projet. Vous savez quoi ? Egon Storvall a vendu son petit film à la télé et ils l’ont montré hier soir au JT. Depuis, les gens me téléphonent de partout ! Les parcs animaliers de la Suède entière m’appellent et insistent pour acheter mes wombats. Là, tout à l’heure, c’était un zoo en Scanie. Même Eurodisney m’a contactée ! Mais je n’ai pas l’intention de séparer mes animaux. Puce et Petter iront dans un parc ensemble, Trognon, Furie Noire et Perceval dans un autre. Les acheteurs se chargeront même du transport ! Et ils payent très bien. Cet argent me permettra de commencer une nouvelle carrière.

— Une nouvelle carrière ? De quoi ? demande Julia.

Frida sort une liste d’idées qu’elle a notées pêle-mêle.

— Tenez ! J’ai commencé à chercher dans les pages jaunes. Pour l’instant, je n’en suis qu’à la lettre A.

— Voyons ! Architecte, astronome, archéologue, aménageur… lit George. Ça fait quoi un aménageur ? Ça aménage des parcs ? Des routes ? Des horaires ? « Donne-moi quelques horaires que je te les aménage ! »

— Tu voudrais quel genre de travail, tante Frida ? demande Alex.

— Je n’ai pas envie de me lancer dans un truc que je connais déjà, dit Frida. Ça ne m’intéresse pas. Non ! Tiens, ça par exemple : Arboriste ! Qu’est-ce que ça peut bien être ? Ou alors ça : Aboyeur ! Voilà quelque chose qui devrait bien m’aller. Voilà ce que je veux être !

La porte est restée entrouverte vers le soleil printanier, soudain elle s’ouvre en grand, poussée par Furie Noire qui montre sa tête hirsute. La bête fonce sur Chatpardeur, qui est tranquillement en train de ronger une cuisse de poulet par terre, et elle l’emmène avec elle. Le chat émet un « Miiaaaooouuuhhh ! » de surprise. Furie Noire pousse Chatpardeur dans un coin et le serre contre elle.

— Regardez ! Furie Noire croit que Chatpardeur est son bébé ! dit Julia. C’est trop mignon !

Chatpardeur est visiblement du même avis parce qu’il ferme les yeux et se met à ronronner. On dirait le bruit du bateau de Taximaxi.

Perceval et Puce entrent à leur tour, tous les deux pleins de terre. Perceval sautille sur trois pattes en serrant quelque chose dans la quatrième. Il prend son élan et monte sur les genoux de Frida. Elle ouvre sa main et il pose la chose dans sa paume. Julia se penche pour voir ce que c’est, puis elle pousse un cri :

— Regardez ! Perceval a rapporté une vieille pièce de monnaie ! Les wombats ont dû la trouver en creusant leurs terriers ! Il y a peut-être des vestiges anciens sur l’île aux Grèbes ?

Elle se tape sur le front comme si elle venait de trouver une idée géniale.

— Je sais, tante Frida ! s’écrie-t-elle. Tu vas être archéologue, bien sûr ! Tu vas faire des fouilles, chercher de vieilles tombes, trouver des trésors et des choses comme ça !

— Mais oui, bien sûr ! s’exclame Frida ravie. C’est ça que je vais faire ! J’ai toujours rêvé de trouver des trésors ! Je vais commencer par examiner les trous des wombats !

Perceval jacasse de satisfaction, Chatpardeur ronronne et Frida monte le son de la radio au maximum. « Hey baby, come on come on ! Heeey heeey baby ! » puis elle se lève et entame une danse de joie. Les cousins sont obligés de hurler pour se faire entendre.

— Il est temps de faire nos valises ! Taximaxi vient nous chercher tôt demain matin, crie Julia. On a eu des super vacances, non ? ajoute-t-elle en attrapant George pour essayer de l’entraîner dans la danse.

Alex s’incline devant Frida et s’efforce de s’adapter à ses pas. Ses cheveux hérissés bougent au rythme de ses mouvements et font concurrence à ceux de sa tante.

— On va revenir cet été et on va t’aider à creuser ! hurle Bourdon et elle se met à danser, elle aussi.

« Heeey baby come on come on ! Heeey baby, come on come on ! Yyyiiihaaa ! »

— Muiiiiiiihaaaa ! chante Chatpardeur.
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